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II PREFACE
m'unissent à la traductrice : c'est en tant qu'historien et plus encore en tant que prêtre.
Aux curieux de l'histoire, V Opéra a hen vivere apporte en effet quelques lumières nouvelles sur ce que fut au vrai la vie de la Renaissance, si souvent envisagée à tort sous le seul aspect d'une sorte de résurrection de l'antiquité païenne.
Les sœurs modernes des pieuses Florentines du xv° siècle trouveront dans le même livre de sages conseils et une sainte règle de vie. Tous les chrétiens qui ont le souci de la vie intérieure y goûteront un aliment solide et savoureux. N'en serait-ce point assez pour recommander un tel ouvrage, même si l'époque, l'auteur et la destinataire ne lui donnaient en outre un intérêt si particulier?
Au moment où fut écrite V Opéra a hen vivere ^ Florence était arrivée, comme le fait très justement remarquer l'excellent historien de saint Antonin, M. l'abbé Morçay S à un de ces graves
1. Saint Antonin, fondateur du couvent de Saint-Marc, archevêque de Florence, par Raoul Morçay, docteur ès-lettresj Tours, Marne ; Paris, Gabalda.
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tournants où l'histoire d'un peuple prend une orientation nouvelle. L'extraordinaire brillant de la société florentine dans les dernières années du xiv^ siècle et dans la première moitié du XV* font parfois illusion sur les inconvénients d'un état social et politique instable et trop riche de douloureuses réalités. Tout semble fête pour les yeux : les arts multiplient leurs merveilles, au point que l'imagination en demeure éblouie; en d'étincelants tournois d'esprit, hommes et femmes distingués se plaisent à discuter de omni re scibili ; mais, sous ces apparences éclatantes, les discordes intérieures, les désordres qui, dans l'Eglise et dans l'Etat, ont été la déplorable conséquence du schisme, enfin d'incessantes guerres avec les voisins de la République ont rendu la vie des citoyens difficilement tolérable : vendettas, pillages, incendies, exils, c'est toute l'histoire de Florence au cours du moyen âge, a-t-on dit.
Si, vers le milieu du xv^ siècle, ces violences sont atténuées, les jalousies et les divisions intestines n'en sont pas moins telles que tous, ou à peu près, aspirent avant tout au repos. N'en estce point assez pour justifier par l'intérêt général
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ce qu'on appelle Tambition des Médicis? Après tout, la sécurité dans la vie privée et le respect des libertés individuelles importent infiniment plus aux hommes que les formes extérieures de la liberté publique et, quand la constitution de l'Etat est telle qu'elle ne peut plus assurer aux citoyens la tranquillité de leur existence quotidienne, il est assez naturel que ces citoyens appellent de leurs vœux un autre ordre de choses. Dans de telles conditions, comment un maître n'apparaîtrait-il pas? Et ce maître est un bienfaiteur. C'est ainsi que la plus vieille des républiques italiennes incline peu à peu vers la forme monarchique.
En 1434, Gosme de Médicis est revenu triomphant de son exil à Venise. Patient, habile, calculé, il résumie en lui tout l'effort de ses ancêtres pour dominer la ville sans modifier extérieurement ses institutions. Ilafffermit d'abord son pouvoir par l'administration et par la guerre ; grâce h l'alliance avec les Sforza de Milan, il pourra enfin inaugurer une politique de paix. Il laisse subsister le droit de vote, les élections, le tirage au sort, mais la liberté de ces opérations est gravement atteinte par les procédés qu'il emploie afin que le
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vote de chacun soit connu. En 1455, date où paraît Tœuvre dont nous avons à parler, Cosme est arrivé à exercer sous des dehors modestes le pouvoir presque absolu auquel il aspire depuis si longtemps, pouvoir cependant toujours menacé. Aussi, continue-t-il à ne rien négliger pour multiplier le nombre de ses partisans et surtout pour gagner à sa cause les artistes et les humanistes, dispensateurs de la renommée ; il est le coryphée du chœur des lettres de Florence; mais, il faut l'avouer, ses libéralités sont rarement distribuées sans arrière-pensées politiques.
Au surplus, les années de son principat comptent au nombre des plus belles. C'est en 1451 que Cosme de Médicis a fixé à Florence l'illustre fondateur de l'Académie néo-platonicienne, Marsile Ficin. Cristoforo Landino, le philosophe et le lettré, sera le professeur des deux petits-fils de Cosme, Laurent et Julien. Parmi les artistes, Brunelleschi, l'audacieux constructeur de la coupole de Sainte-Marie de la Fleur, est mort en 1446 ; Ghiberti, l'auteur des portes du Baptistère, mourra l'année môme 1455 ; Donatello, le hardi, le fougueux sculpteur, vivra jusqu'en 1468 ; favori
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du public florentin, il est aussi l'intime ami de Pierre de Médicis, Pierre-le-Goutteux, le mari de Lucrezia, celle à qui saint Antonin dédiera son ouvrage. Ces trois initiateurs trouvent de leur vivant un continuateur habile et sage qui réunira leurs mérites, tout en restant au-dessous d'eux, en Michelozzo Michellozzi, l'architecte qui portera hors de Florence la réponse de Brunelleschi ; Leone Battista Alberti, l'incomparable théoricien de l'architecture, mathématicien et lettré, l'un des familiers de Pierre, a pris avec lui l'initiative d'un curieux concours poétique dont les distingués concurrents sont jugés en lecture publique, dans la grande nef du dôme richement ornée. Gomme Michelozzo dans l'architecture, Lucca délia Robbia reprend d'abord la tradition des grands sculpteurs ses maîtres, puis il devient chef d'école, par ce compromis qu'il invente entre la sculpture et l'ancienne peinture en émail. Je m'arrête devant un tel afflux de noms illustres : si Masaccio est mort en pleine gloire, à vingt-six ans; si Fra Angelico retourne en 1455 vers les anges du ciel, ses frères, Filippo Lippi et Benozzo Gozzoli ont révélé leur génie ; Gosme et Pierre de Médicis les
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aiment et les soutiennent, jusqu'au jour où rinfirmité rendra Pierre indifférent même à leurs œuvres ; mais Benozzo Gozzoli trouvera sa revanche avec Laurent.
Si les artistes et les humanistes sont les distributeurs de la gloire, il en est d'autres à côté d'eux qui, pour exercer une action plus obscure, n'en ont pas moins une influence profonde et qu'il est bon d'avoir avec soi si l'on veut conquérir l'opinion et régner par elle. Ce sont les religieux, qui dirigent beaucoup d'âmes d'hommes et de femmes. Cosme de Médicis ne l'ignore pas. Son or, habilement distribué aux artistes et aux écrivains, s'écoule également entre les mains des ordres influents, surtout des dominicains et des franciscains.
En ce temps, en effet, magré tant d'apparences contraires, et de bruyantes exceptions, la vie chrétienne persiste dans l'aristocratie, dans la bourgeoisie, dans le menu peuple. Quantité de femmes ont gardé les meilleures traditions de la foi et de la piété catholiques. Même parmi les artistes et les humanistes, il en est plus d'un qui n'a rompu ni avec le dogme, ni avec les mœurs
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chrétiennes; le seizième siècle sera plus atteint, à ce point de vue, que le quinzième.
Ne nous étonnons donc point si, entre tant d'œuvres d'art et de travaux érudits, des écrits ascétiques aient trouvé leur place et aient pu être goûtés par de grandes âmes qui, pourtant, n'étaient en rien étrangères au mouvement de leur époque. A plus forte raison si de tels écrits sortaient du cœur d'un saint, et tel est le cas de V Opéra a ben vivere.
Qui préside en effet aux destinées religieuses de Florence au moment où Cosme de Médicis atteint Tapogée de sa puissance? C'est Tarchevèque Antonino Pierozzi, que l'histoire de l'Eglise consacrera sous le nom de saint Anlonin. Quel homme fut jamais plus capable d'incarner l'esprit chrétien persistant au milieu du monde en pleine transformation? Saint Antonin, figure d'ascète avant tout, comme le marque si fortement l'expression de son visage, tel que nous Ta conservé Andréa del Verrochio, dans le buste de terre
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cuite de Tarchevêché de Florence 1 Saint Antonin, ce dominicain qui fut Tun des plus actifs réformateurs de son ordre, et des plus énergiques, qui se montra de plus un administrateur incomparable, nous apparaît principalement comme un saint religieux dont tous les actes sont inspirés par une vie intérieure intense et tout entière fondée sur FEvangile. Il est austère et il est doux ; il est ferme et tenace, mais il est modéré ; jamais il ne faiblit dans l'exercice de son devoir ; on pourrait le croire inflexible; cependant, ce qui frappe le plus chezlui, c'est une inépuisable charité, une extraordinaire simplicité, dont tous lui savent gré; il traverse sa ville archiépiscopale pauvre, humble, miséricordieux, semant partout les bienfaits. Non seulement il a participé à la réforme de son ordre, mais il s'est efforcé de créer partout des refuges de vie parfaite et, jusque dans la société laïque la plus mondaine, il a voulu constituer des îlots de perfection. C'est pourquoi, jamais, quelles que fussent ses charges, il n'abandonna la direction des âmes.
N'oublions pas qu'il était prieur du couvent de Saint-Marc, au moment même où l'Angelico pei-
PRÉFACE
gnait ses fresques si pares ; c'est lui qui, dans des conversations intimes et fréquentes, élevait Tâme de ses frères vers les hauteurs. N'est-il pour rien dans l'inspiration du plus spiritualisé, disons du plus céleste des artistes?
Gomment se trouva-t-il amené à diriger Tâme d'un des membres principaux de la famille des Médicis? Se rangeait-il au nombre des partisans de cette maison et contribuait-il par ses efforts et son influence à établir la domination de Gosme ? Les écrivains partisans des Médicis ont essayé de l'accaparer et de donner à l'établissement du principat une sorte d'investiture divine par la bouche d'un grand saint, universellement vénéré. Mais, M. l'abbé Morçay l'a admirablement démontré, si les faits n'autorisent nullement à considérer saint' Antonin comme un adversaire des Médicis, ils nous montrent d'autre part en lui un esprit indépendant et un défenseur courageux des vieilles libertés dans toute la mesure où elles étaient compatibles avec l'ordre public et la sécurité sociale. Dans sa Somme morale^ le docte et pieux auteur condamne comme gravement contraires à la morale les procédés par lesquels Gosme de Médi-
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cis et les chefs de son parti, en ayant Tair de respecter la constitution, la violaient sournoisement, supprimant en fait toute liberté des votes. Sans doute, il ne fait point d'éclat, il ne provoque pas à la résistance ouverte, mais constamment il en appelle à la conscience de ceux qui sont responsables. Par deux fois cependant, il intervient dans ce redoutable problème des votes : une première fois en 1449 ; alors son avis fut connu et donna une grande force aux opposants. Ceux-ci regagnèrent du terrain et, en 1455, Gosme de Médicis se vit obligé de laisser rétablir le sincère tirage au sort des magistrats parmi ceux dont les noms avaient été déposés dans les bourses électorales. Cette liberté faillit d'ailleurs perdre son parti; aussi, en 1458, nouvelle tentative pour Tabolir. Cette fois, saint Antonin ne craignit pas d'afficher aux portes de la cathédrale une protestation énergique signée de son nom et ordonnant, sous peine d'excommunication et de malédiction éternelle, de déposer toujours les fèves couvertes (on votait avec des fèves noires et blanches) et les noms sous enveloppe. L'autorité civile menace de lui enlever l'archevêché; il répond qu'il se retirera
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avec joie dans sa cellule de saint Marc. Un dernier coup d'Etat, accompli grâce à la connivence d'un parlement populaire réuni sur la place du Palazzo Vecchio, mettra fin au conflit.
En dépit de cette courageuse attitude, saint Antonin paraît avoir entretenu de bons rapports privés avec Gosme de Médicis. Volontiers, nous souscrivons à ce jugement d'un historien : « Si Gosme n'est pas devenu un vulgaire tyran, c'est à Antonin qu'il le doit. » Que le saint archevêque ait dirigé l'âme de personnes qui touchaient de très près au maître occulte de l'Etat florentin, ce n'est donc pas miracle.
Vespasiano Bisticci, le bon libraire que connaissent tous ceux qui ont fréquenté le Quattrocento, nous a laissé dans ses Vite di donne illustri une longue liste de femmes distinguées qui offraient au monde d'alors l'exemple d'une vie vertueuse : Maria Pandolfini, Andréa Acciauoli, Paola Malatesti Gonzaga, Gecilia Gonzaga, Gaterina Alberti Gorsini, Alessandra Bardi et d'autres encore.
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Veut-on savoir près de qui et comment ces femmes apprenaient Fart de conserver intactes, dans cette perpétuelle fête de Tesprit, des yeux et du monde, leur délicatesse de jeunes filles, leur dignité d'épouses, leur foi de chrétiennes? II n'y a qu'à ouvrir V Opéra a ben vivere écrit pour d'eux d'entre elles.
De cette œuvre, il subsiste deux exemplaires manuscrits, de la même main, dont les variantes indiquent clairement qu'ils furent destinés à deux personnes différentes. La lecture du texte révèle qu'il s'agit de femmes d'un rang élevé, encore à la fleur de l'âge, toutes deux mariées et mères de famille. M. Francesco Palermo et après lui M. l'abbé Morçay, celui-ci reprenant les arguments anciens et en ajoutant de nouveaux, ont réussi à les identifier de façon sûre. L'une, d'ailleurs, a laissé son nom sur la garde du précieux manuscrit : c'est Dianora Tornabuoni, devenue, en 1447, l'épouse de Tommaso Soderini, celui qui, en 1469, assurera par son influence la transmission du pouvoir aux deux fils de Pierre, Laurent et Julien de Médicis. L'autre, d'après des indices certains, est la sœur cadette de Dianora,
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Lucrezia Tornabuoni qui, Tannée même où sa sœur épousait Tommaso Soderini, se mariait ellemême avec l'un des fils de Gosme de Médicis, Pierre, celui que l'histoire connaît sous le nom de Pierre le Goutteux; l'année suivante, elle donnait le jour à ce Laurent le Magnifique dont le nom uni à celui de son propre fils, le pape Léon X, petit-fils de Lucrezia, devait symboliser pour les âges à venir le siècle de la Renaissance.
La mère de Laurent, la grand'mère de LéonX, était une femme intelligente et cultivée, poêle à ses heures, capable de faire grande figure en face des hôtes illustres, politiques, écrivains et artistes, qui fréquentaient chez son beau-père et chez son mari. Mais surtout, c'était une femme de la plus haute piété qui, dans un tel milieu, avait résolu de vivre en religieuse. N'aimera-t-on pas à découvrir en une aussi sainte aïeule l'une des sources de cette foi et de cette piété que le grand Pape de la Renaissance sut conserver, comme un feu sacré, entre tant d'occupations et d'attraits d'un ordre plus mondain?
L'œuvre traduite par madame Thiérard-Baudrillart se compose de deux parties ; le traité qui
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porte, à proprement parler, le nom à! Opéra a ben vivere et la règle de vie qui le suit. Ce traité pourrait être intitulé : le Jardin de Vâmey comme le remarque avec justesse M. Tabbé Morçay. L'âme y est en effet comparée à un jardin qu'il s'agit de cultiver et de faire valoir. L'auteur prend pour texte ce passage de la Sainte Ecriture : Déclina a malo etfac bonum inquire pacemet persequere eam. C'est un thème cher à saint Antonin;il l'a souvent développé et il y rattache toutes sortes d'idées et de comparaisons, par un lien qui, avouons-le, n'est pas toujours très serré : « Un homme, dit-il, qui posséderait un beau jardin qu'il aurait, par négligence, laissé envahir d'herbes sauvages, devrait, pour le remettre en bon état, faire quatre choses avant de retirer ce jardin profit et récompense. Il coupera d'abord le bois, les épines et les mauvaises herbes, et j'entends par là la première parole du Prophète : Ecarte-toi du mal. En second lieu, il arrachera et extirpera toutes les racines et les rejets qui resteraient dans la terre du jardin. Et c'est le second travail : Fais le bien. En troisième lieu, il labourera la terre et l'ensejnencera. Ce qui correspond à la troisième parole
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du prophète : Cherche la paix. Le quatrième et dernier travail qui reste à faire à celui qui a défriché son jardin est d'en recueillir les fruits avec satisfaction. Ce à quoi nous invite le Prophète quand il dit : Persévère dans cette paix.
(( Ce que Dieu veut nous faire entendre par ces paroles, le voici : la première que nous renoncions à mal faire, la seconde que nous commencions à bien faire, la troisième que nous progressions dans ce bien jusqu'à notre complet perfectionnement, et la quatrième que nous attendions avec joie et confiance la couronne de la vie éternelle. Notre Père céleste, ma fille, a créé nos âmes à sa très sainte image et leur a donné pour jardin la terre de notre corps, afin que nous nous exercions à la travailler, à la cultiver, à y répandre les semences de nos bonnes œuvres et que nous puissions, lorsque les fruits seront à maturité parfaite, trouver en eux notre vie et notre joie. »
Se détourner du mal, c'est bien en effet arracher les épines et les herbes du jardin; mais développer la pensée fac honurriy fais le bien, en disant qu'il s'agit d'extirper les racines et les rejets,
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est-ce faire autre chose encore que d'arracher ce qui est mauvais et non pas, à proprement parler, bien agir? De même, les deux derniers termes du texte : inquire pacem et persequere eam ne diffèrent guère Tun de Tautre. Mais passons ; il y a longtemps que Ton a dit que comparaison n'est pas raison et les prédicateurs ont, de tout temps, tiré d'un texte beaucoup de choses qui n'y sont pas toujours.
Ce qui n'est pas douteux, c'est que saint Antonina démontré de façon gracieuse autant qu'énergique qu'il n'est pas possible de semer des vertus sur des vices ; que c'est une folle prétention que de vouloir greffer des vertus surnaturelles sur des vices naturels, comme se l'imaginent certains dévots, ou certaines dévotes. En pareil cas, la greffe ne prend pas. On a des apparences de piété mais Ton reste un malhonnête homme, ou une malhonnête femme. C'est ce dont l'extrême droiture de saint Antonin ne saurait prendre son parti, fût-ce pour les femmes les plus brillantes et les plus en vue de la société florentine.
Saint Antonin rappelle aux femmes qu'il dirige les principes les plus essentiels de la vie chré-
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tienne. On s'est plu parfois à opposer sa spiritualité à celle du moyen âge, comme si le moyen âge avait été fait tout entier d'une « flamme sombre et d'un zèle farouche », pour reprendre l'expression d'un des historiens, d'ailleurs les plus justement estimés, du Quattrocentroy Philippe Monier. Non, dans tous les temps, la véritable spiritualité chrétienne a eu pour base et pour terme, comme la perfection chrétienne elle-même, l'amour de Dieu, la charité. Saint Antonin considère en effet que le grand levier de l'œuvre de notre perfection c'est l'amour, l'amour au point de départ et l'amour au terme.
Il est parfaitement vrai qu'il voulait qu'il y eût de la joie dans la dévotion. Il écrit à Ginevra de Cavalcanti : « L'âme humaine est de telle qualité qu'elle ne peut vivre sans joie ; ingéniez-vous à trouver dans la dévotion consolation et allégresse. » En cela est-il plus particulièrement un homme de la Renaissance? Je ne le crois pas. Il est tout simplement dans la tradition chrétienne. « Gaudete in Domino semper, a écrit saint Paul ; iterum dico, gaudete^. »
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Ceci dit, nous pouvons nous laisser aller à Timpression fraîche et souriante que laisse au lecteur Y Opéra a ben vivere.
La piété n'y apparaît nulle part sous un masque de sévérité et de pessimisme ; le renoncement lui-même y est peint de couleurs agréables. Par cette conception de la piété, saint Antonin se révèle bien le frère et Tami de Fra Angelico.
Outre les conseils généraux destinés à tout chrétien qui veut vivre de la vie intérieure, saint Antonin donne à ses deux correspondantes des conseils qui conviennent plus particulièrement à leur situation sociale. C'est ainsi qu'il fait une place très considérable aux fautes commises dans la conversation par médisance ou par futilité, A ces femmes destinées à recevoir beaucoup de visites, il recommande d'être discrètes, même dans les bonnes paroles qu'elles disent : « Trop parler, dit saint Grégoire, est l'indice d'une âmo vide de vertus spirituelles ». Il les exhorte aussi, avec beaucoup de force et d'insistance, à se défier des flatteurs et, par tout le développement qu'il donne à ces conseils, il est facile de voir qu'il s'adresse à de très grandes dames. Faut-il en con-
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dure que de tels conseils ne peuvent servir à tous? Hélas ! qui ose dire la vérité à quelqu'un? Je sais bien que la vérité n'est presque jamais acceptée et que, le plus souvent, les personnes qui vous ont confié leur conscience, si on leur parle d'un défaut qu'elles sont seules à ne pas voir, vous répondent infailliblement : « Je suis tout le contraire de ce que vous dites, j'aurais plutôt le défaut opposé. » Aussi la plupart des conseillers se le tiennent-ils pour dit.
Saint Antonin ne pense point ainsi. Bien loin de cacher la vérité à ses nobles pénitentes, il ne cesse de leur répéter : « Voyez ce que vous pourriez et ce que vous devriez être, au lieu de vous complaire dans ce que vous êtes ou dans ce qu'on vous laisse croire que vous êtes. » Et il ajoute malicieusement: « Tel qui se prend pour un dieu est moins qu'une bête. »
A ces femmes du monde, il conseillera de vivre retirées, de ne pas se laisser voir et de ne pas chercher à voir tel et tel dont la rencontre est dangereuse. Il faut enclore le jardin, pour le tenir bien clos, il est nécessaire d'y mettre une bonne porte et près de cette porte un bon gardien.
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Quel sera ce gardien ? Le directeur de conscience, et ce gardien sera en même temps le bon jardinier. En effet, saint Antonin considère la direction comme indispensable et Ton peut livrer ce qu'il a écrit sur ce sujet en méditation aux historiens qui prétendent que les Jésuites furent les inventeurs de la direction spirituelle organisée. En réalité, saint Antonin va plus loin que personne dans ridée qu'il est impossible d'avancer dans la perfection si l'on n'a pas un directeur et dans le degré d'obéissance qu'il exige de la part de celles qu'il dirige.
Quel directeur convient-il de choisir? Saint Antonin n'hésite pas. A la différence de sainte Thérèse qui vous dira : le plus savant possible, l'archevêque de Florence proclamera le plus saint possible ; et, à ce propos, il cite la parole de la Sainte Ecriture qu'il est bon « remettre le soin de son âme à qui aime la sienne. »
Ces principes posés, il n'est pas étonnant que le saint directeur ait proposé à ces femmes avides de perfection une véritable règle religieuse à observer dans le monde. Cette règle rappelle de très près ce que, dans les congrégations reli-
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gieuses, on nomme « le cahier des méthodes». Méthodes non seulement pour prier, pour assister à la messe, mais pour accomplir les actes les plus vulgaires de l'existence : le lever, le coucher, l'entretien de sa chambre, le soin de ses vêtements, etc. On demeure stupéfait que des femmes vivant dans le monde et dans le grand monde aient pu se soumettre à un règlement aussi minutieux et au fond aussi austère. Pas un moment de la journée n'échappe à la prière, ou à l'offrande de soi-même à Dieu. Sans la part si grande faite à l'amour divin, on se demanderait même comment des êtres soumis à cette règle ont pu éviter une continuelle tension d'esprit.
Outre les jeûnes prescrits par l'Eglise, saint Antonin réclame des jeûnes supplémentaires, notamment tous les vendredis sans exception et la veille des jours où l'on doit communier. Ces femmes délicates doivent se soumettre aux pénitences corporelles des religieuses, la discipline, et le reste. Du lever au coucher, se déroule un cycle de prières à réciter quotidiennement, et tout d'abord l'office divin et l'exercice de la Passion ; à diverses heures, des lectures spirituelles
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auxquelles il convient de mêler la prière. Comme il est impossible d'entendre à table une lecture à haute voix, ainsi qu'il se fait au réfectoire des couvents, Dianora etLucrezia devront s'entretenir spirituellement avec Dieu pendant le repas ; non seulement elles ont ordre de réciter avant et après le repas le Benedicite et les Grâces tels qu'on les récite dans les ordres religieux, mais, avant de goûter à chacun des mets servis sur la table, elles devront réciter mentalement un Ave Maria, Aussitôt la table levée, au lieu d'aller jaser au salon, il leur faudra se retirer dans leur chambre et y faire une lecture qui sera la nourriture de l'âme, comme elles viennent de prendre celle du corps. Le soir, après souper, elles rentreront immédiatement chez elles et n'auront plus d'autre soin que la dévotion jusqu'au moment de se mettre au lit. Défense leur est faite de perdre jamais un instant au cours de la journée et, tout comme les religieuses, elles ont l'obligation de donner chaque jour un temps déterminé à un travail manuel, fût-ce un travail humble et grossier. Il est intéressant de constater que ces femmes si pieuses ne sont tenues à se confesser qu'une
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fois par mois, ou toutes les fois qu'il y a dans leur vie un grave manquement. Quant aux communions, saint Antonin les fixe à douze par an « si on le peut sans trop de démonstration ». « Peutêtre, ajoute-t-il, trouverez-vous que c'est bien souvent. » Et en effet c'était bien souvent selon les usages de l'époque; mais, dans le fond de son cœur, saint Antonin est partisan de communions plus fréquentes puisqu'il écrit : « Il me plairait à moi que ce fût chaque dimanche. »
Toute fête mondaine où il y a quelque risque de scandale est strictement interdite au nom de l'obéissance religieuse. De même, faisant allusion à une coutume fréquente chez les belles Florentines, il leur défend de se laisser voir jamais sur le pas de leur porte ou à leurs fenêtres.
J'ai dit que cette règle nous paraissait un peu surprenante, voire même un peu effrayante pour des personnes du monde. N'oublions pas qu'elle n'était faite que pour des âmes d'élite qui s'étaient données à Dieu sans vouloir cependant aller jusqu'à la vie du cloître. En somme, il s'agissait pour ces femmes de vivre dans le monde mais tout à fait pour Dieu. Telle est cette conception de
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la vie que saint Antonin admet pour elles et dont il leur trace les conditions.
On comprend aisément que la pensée soit venue aux éditeurs et aux lecteurs de V Opéra a ben vivere de rapprocher ce livre de Vin-troduction à la vie dévote de saint François de Sales. Assurément, il est moins complet que le traité de Tévêque de Genève, mais il procède de la même inspiration. Saint Antonin est aussi moins personnel que notre François. Peut-être volontairement. 11 semble avoir tenu à éviter toute action de l'homme en tant qu'homme sur les personnes qu'il dirige ; il ne se réclame pas d'autre titre à l'égard de l'âme que de celui de vicaire de Dieu; il tremble de substituer son action propre à celle de la Providence ; il se tient volontairement au second plan; jamais il ne s'abandonne à la moindre confidence et l'on ne trouve rien dans ses lettres qui rappelle la correspondance de saint François de Sales et de sainte Jeanne de Chantai. A plus forte raison, nul marivaudage spirituel.
On l'a rapproché encore de l'évêque de Genève par le goût qu'il manifeste pour les comparaisons
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tirées de la nature et l'usage qu'il sait faire des anecdotes édifiantes. Il est vrai qu'il en conte . d'assez jolies, mais il n'y apporte aucun souci d'écrire pour écrire, aucune recherche de succès littéraire et personnel; il ne veut dire que la doctrine de Jésus-Christ et la parole toute simple qui touchera les âmes; il est le canal par où passe la tradition, rien de plus; il ne vise point à l'originalité, mais, par ses écrits comme par ses entretiens, il maintient élevé le niveau des âmes; il n'en veut pas davantage.
On est parfois étonné que saint Antonin n'ait pas été, du moins jusqu'à présent, proclamé doc-
teur de l'Eglise, malgré la haute valeur de ses écrits et les instances qui furent faites en 1838 par l'archevêque de Florence et le maître-général de l'Ordre dominicain. M. l'abbé Morçay nous semble en avoir donné la raison lorsqu'il dit que l'Eglise demande à ses docteurs une certaine originalité d'esprit qui, sans transgresser en rien les lignes qu'a tracées la tradition antérieure, sait cependant approfondir la doctrine, en accroître l'intelligence, lui donner une expression plus complète et, par certains côtés, renouvelée. C'est
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pourquoi elle a accordé à saint François de Sales le titre qu'elle n'a pas décerné à saint Antonin.
La justice veut cependant que nous maintenions tout près Tun de l'autre ces deux grands noms. Saint Antonin fut pour la noble et brillante société florentine de la Renaissance italienne ce que saint François de Sales devait être pour la noble et brillante société de la Renaissance française du xvii^ siècle.
Mais, je le répète en finissant, comme je Tai affirmé au début, ce petit livre peut être plus et mieux qu'une intéressante contribution à l'histoire religieuse du passé; encore aujourd'hui, il aidera les âmes à voir clair en elles-mêmes, à ordonner leur vie avec sagesse et à se former de la piété une image dégagée de toute subtilité, comme de tout faux mysticisme. C'est par le pur chemin de l'amour prouvé par une solide vertu et une constante piété qu'il les conduira à Dieu. Disons donc un nouveau merci à la fidèle traductrice en même temps qu'au religieux auteur de V Opéra a ben vivere!
Alfred BAUDRILLART,
de V Académie française.
AVANT-PROPOS
Un très bel ouvrage, paru à la veille de la guerre, a remis dans sa gloire la grande figure de saint Antonin. Son savant historien, M. l'abbé Morçay, a reconstitué pour ainsi dire point par point, et de la façon la plus intéressante, la vie du célèbre dominicain, depuis ses années d'enfance dans la maison de son père, le notaire Pierozzi, jusqu'à sa mort à Florence, sa ville natale, où le Pape Eugène IV l'avait appelé à l'Episcopat en 1446. D'une activité proverbiale (le proverbe populaire est reproduit dans la bulle de sa canonisation), Antonin laissa une œuvre aussi considérable que variée, qui nous le montre tout à la fois administrateur, réformateur, moraliste, théologien, directeur d'âmes. Sa culture
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étendue, sonjugement sûr et précis faisaient rechercher ses avis et ses conseils, et bien que ne s'étant point mêlé aux luttes de partis et aux ardents conflits politiques et sociaux, aussi bien que religieux, qui troublaient Tltalie à cette époque, il ne fut pas sans avoir une certaine influence sur quelques grands esprits de la cité florentine, alors en pleine évolution humaniste. De son œuvre spirituelle, il est resté notamment des instructions et des lettres de direction à des dames de haut rang, un traité de vie pieuse dont on a deux manuscrits, légèrement différents. Sur Fun on lit le nom de Dianora Tornabuoni, mariée à un Soderini dont la famille exerça et qui luimême exerça de hautes charges à Florence. Et on a tout lieu de croire — dit M. Tabbé Morçay — que l'autre manuscrit appartint à la soeur de Dianora, la belle Lucrezia Tornabuoni qui épousa un fils de Gosme de Médicis, et devint la mère de Laurent le magnifique^ Ce traité, sorte d'Introduction à la Vie dévote, découvert seulement en 1858 à la Bibliothèque nationale de
4. Dans son étude des Portraits célèbres de la Renaissance italienne, intitulée Masques et Visages^ M. R. de la Sizeranne a consacré tout un chapitre à cette femme d'un grand esprit et d'une haute vertu, qu'on appelait la reine de Florence,
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Florence par F. Palermo, parut sous le titre de Opéra a ben vtvere. Il est considéré comme un des monuments précieux de la prose italienne au XV® siècle.
J'ai dû à robligeance de M. Henry Gochin si instruit des choses de l'Italie, source éternelle où toujours puise le savant, le poète ou l'artiste, d'avoir entre les mains ce livre que je crois devenu presque introuvables et de pouvoir en présenter aujourd'hui la traduction à un public français. Sans prétendre l'avoir faite dans la stricte manière des érudits, j'ai cherché cependant à garder son caractère original au vieil ouvrage qui par les répétitions fréquentes, les divisions et subdivisions scolastiques, n'a rien de la concision de notre style moderne, mais dont le tour simple, toujours expressif et souvent alerte, ne manque pas de charme.
Si pour l'avoir rendue trop gauchement j'ai privé de sa grâce cette forme surannée, je m'en excuse près du lecteur. Du moins il goûtera
1. Avant de donner à l'impression ces pages écrites au cours de la guerre, il eut été utile de les revoir avec le texte sous les yeux, mais aucun des éditeurs auxquels je me suis adressée en Italie, n'a pu me procurer ce livre. Également vaines ont été mes recherches dans les grandes Bibliothèques de Paris.
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la doctrine tout évangélique, et il trouvera dans les conseils du saint évêque plus d'un passage qui rappelle de près ceux du mystique auteur de Y Imitation de Jésus-Christ.
Ce livre s'adresse donc tout particulièrement aux âmes désireuses d'avancer dans les voies de la vertu et de la piété. Elles voudront bien, j'espère, lui faire bon accueil. Qu'elles me permettent aussi de transcrire ici pour elles, ces mots de saint Antonin à la destinataire de son ouvrage : « Si vous trouvez en lui quelque chose de bon et qui vous donne satisfaction, rendez-en grâces à Dieu, auteur de tout bien. Mais si vous n'y voyez rien qui vous satisfasse, attribuez-le à mon ignorance. »
M""^ Thiérard-Baudrillart.
PROLOGUE
Très chère fille en Jésus-Christ. Je n'ai pas oublié avec quel sentiment de dévotion vous m'avez demandé de vous tracer une règle de vie spirituelle dont la pratique pût vous amener à la ferveur et au goût de Dieu. Et plusieurs fois je me suis excusé de ne la point faire, non pour la peine, ni que je n'aie pour vous le désir d'une vie pieuse, mais je savais mon incapacité et ma pauvreté pour une pareille tâche à cause de ma grande ignorance. Cependant, en considérant votre grande dévotion et votre ardent et saint désir, il m'a paru que ce serait agir contrairement à la charité du Christ, et contrairement à votre salut. (Parce que, comme dit saint Grégoire, de toutes les œuvres
que nous pouvons faire pour être agréables à Dieu, la première est de servir avec zèle les âmes qu'il a rachetées de son précieux sang.)
Je me suis donc résolu à vous écrire quelque chose sur quatre paroles d'un Psaume du Prophète David : « Déclina a malo et fac bonum, inquire pacem et persequere eam^. » Puissent-elles fortifier vos bonnes résolutions et vous aider à progresser dans le bien commencé. Le mérite de vos prières et votre foi, m'ont donné la conliance que Dieu m'inspirait de devoir écrire ce qui peut être salutaire à votre âme. Car souvent il enseigne à ceux qui doivent transmettre sa doctrine, à ceux qui désirent être enseignés, ce qui sera le salut de leur âme. Et cela ne provient ni de la science, ni de la sainteté de celui qui enseigne ; c'est Dieu qui agit pour la foi de celui qui veut s'instruire. Nous savons que Dieu est toujours prêt à secourir ceux qui espèrent en lui, et que rien ne lui est impossible puisqu'il donna la parole à l'ânesse de Balaam. Ainsi, bien plus encore, peut-il et doit-il inspirer ceux qui pour sa gloire cherchent à aider à sortir des tempêtes de ce monde périlleux les âmes à qui il a déjà tendu la main. Mieux vaut
1. Déiourne-toi du mal et fais le bien, cherche la paix et poursuis-là.
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donc que vous critiquiez l'indigence de cette œuvre sans ornements, et que je n'offense point la charité du Seigneur en contristant votre dévotion. Je demande à votre charité de Taccueillir pour l'intention dans laquelle je vous l'adresse, et de la lire souvent pour en mieux comprendre la pensée. Si vous y trouvez quelque chose de bon et qui vous donne satisfaction, rendez-en grâce à Dieu auteur de tout bien, mais si vous n'y trouvez rien qui vous satisfasse, attribuez-le à mon ignorance. Et je ne me plaindrai point de votre blâme si, en compensation, vous priez Dieu pour moi.
CHAPITRE PREMIER
Le premier point pour bien vivre est de se séparer du mal et de vouloir faire le bien, comme l'enseigne le Prophète David*
Déclina a raalo et fac honurriy inquire pacem et persequire eam. Très chère fille en Jésus-Christ. — Le Saint-Esprit, par la bouche du Prophète David, voulant montrer à Tâme pécheresse qui s'est séparée de Dieu comment elle peut revenir à lui, a dit : « Détourne-toi du mal et fais le bien, cherche la paix et poursuis-la ». Il faut donc pour revenir à Dieu ces quatre conditions qui se lient Tune à l'autre dans le Psaume. La première —
Détourne toi du mal — lui semblant insuffisante, il la fait suivre de la deuxième — Fais le bien. — Et à celle-ci, également insuffisante, il ajoute la troisième — Cherche la paix. — Et celle-là aussi il la complète par la quatrième — Poursuis cette paix. C'est-à-dire, quand tu auras trouvé cette paix, tu la maintiendras en toi.
Or, observez bien, ma fille, comment TEsprit- Saint, par la bouche du Prophète, nous avertit d'avoir à nous séparer du mal pour arriver à faire le bien, et comment, graduellement, une chose vient après l'autre. Pour vous le faire mieux entendre je vous présenterai cette similitude : un homme qui posséderait un beau jardin qu'il aurait par négligence laissé envahir d'herbes sauvages, devrait pour le remettre en bon état faire quatre choses avant d'en tirer profit et récompense. Il coupera d'abord le bois, les épines et les mauvaises herbes, et j'entends par là, la première parole du Prophète : Ecarte-toi du mal. En second lieu il arrachera et extirpera toutes les racines et les rejets qui resteraient dans la terre du jardin. Et c'est le second travail : Fais le bien. En troisième lieu il labourera la terre et l'ensemencera. Ce qui correspond à la troisième parole du Prophète : Cherche la paix. Le qua-
trième et dernier travail qui reste à faire à celui qui a défriôhé son jardin, est d'en recueillir les fruits avec satisfaction. Ce à quoi nous invite le Prophète quand il dit : Persévère daris cette paix. Ce que Dieu veut nous faire entendre par ces paroles le voici : la première, que noUs renoncions à mal faire; la seconde, que nous commencions à bien faire ; la troisième, que nous progressions dans ce bien jusqu'à notre complet perfectionnement, et la quatrième que nous attendions avec joie et confiance la couronne de la vie éternelle. Notre Père céleste, ma fille, a créé nos âmes à sa très sainte imagé, et leur a donné pour jardin la terre de notre corps, afin que nous nous exercions à la travailler, à la cultiver, à y répandre les semences de nos bonnes œuvres, et que nous puissions, lorsque les fruits seront à maturité parfaite, trouver en eux notre vie et notre joie. Cette vérité est démontrée dans la Genèse par ce fait que Dieu, après avoir créé l'homme, le mit dans le Paradis terrestre, en lui en confiant le soin et la garde. Il semble dire que nous devons en ce monde, pour posséder le paradis de notre âme, c'est-à-dire la douceur d'une bonne conscience, nous exercer à bien faire et à nous garder du mal. L'apôtre l'a ainsi déclaré : (a Le royaume
du Ciel est en nous ». C'est-à-dire qu'il est en notre pouvoir de le posséder, puisque le libre arbitre nous a été donné pour que nous puissions faire bien ou mal. Il dit encore : « Ce qui fait notre gloire, c'est le témoignage de notre conscience ». Or, pour avoir de bons fruits d'un jardin sauvage, que l'on veut remettre en bon état, il n'est pas possible qu'on en tire jamais bon fruit ni joie si Ton n'y faitpointles susdites quatre choses : c'est-àdire couper le mauvais bois et les mauvaises herbes, extraire les racines, travailler et ensemencer la terre. Que servirait à l'homme qui veut remettre son jardin en ordre, de couper le mauvais bois et les mauvaises plantes s'il ne poursuit les autres travaux prescrits? Quel profit ferait-il si, après avoir coupé ce bois, il n'extirpait toutes les racines avant de travailler la terre? Tout le grain qu'il y sèmerait pourrait bien y pousser, mais il ne serait jamais bon et pur, parce qu'en poussant sur les anciennes racines, il serait mêlé à la semence des mauvaises herbes non extirpées tout d'abord. Force est donc à qui veut avoir profit et joie du jardin, d'arracher de toute façon les racines des mauvaises herbes qui y ont poussé. Et tout cela même serait insuffisant, s'il ne travaille la terre et ne l'ensemence ensuite pour pouvoir jouir des
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semailles quand les fruits seront arrivés à perfection. Et pourquoi ces trois choses sinon en vue de la quatrième? C'est-à-dire, si après avoir coupé le mauvais bois, extirpé ses racines, travaillé et ensemencé la terre, il ne voulait point jouir des fruits de ce jardin?
Or, ma fille, il en est de même spirituellement. Pour arriver à la parfaite connaissance de Dieu, les quatre choses que le Saint-Esprit nous commande par la bouche du Prophète David sont nécessaires. La première, cesser de faire le mal ; la seconde, déraciner en soi toute mauvaise habitude; la troisième, s'exercer dans le bien; la quatrième, persévérer dans ce bien jusqu'à la mort. Et finissant ainsi corporellement, le peu de temps que nous avons à passer sur la terre, nous pourrons alors recueillir dans la céleste Patrie les fruits glorieux que nous donnera la vie éternelle.
Or donc, ma fille, puisqu'il a plu à Jésus-Christ, divin jardinier de nos âmes, de visiter le jardin de votre âme, et que, par sa grâce, vous avez commencé à le défricher pour le mettre en bon état, pour y vivre et en avoir joie et consolation (votre confession générale était dans cette intention), vous devez maintenant de toute nécessité, pour avoir fruit et consolation des bonnes œuvres que
VOUS désirez faire, poursuivre les trois autres vertus que TEsprit-Saint vous commande par la voix du Prophète, et vous pourrez alors goûter repos et paix. La première chose qu'il demande de nous c'est que nous nous séparions du mal, car il dit : Sépare-toi du mal. Ce qui consiste à s'en repentir et à s'en confesser. Votre amourest parvenu jusqu'à ce point. La seconde est de faire le bien, c'est-à-dire nous ingénier avec tout notre cœur et notre effort, pour arracher toute passion, tout sentiment de haine, de rancune, d'orgueil et d'envie, et tout défaut encore maître de nous. Parce qu'on ne peut obtenir un bon fruit spirituel pour son âme, ni contentement et satisfaction du jardin de la bonne conscience, tant que demeurent en soi les racines des passions et des anciens vices. De même qu'on ne peut matériellement faire fructifier la bonne semence dans une terre d'où l'on n'a point extrait les souches mauvaises. C'est pourquoi le Divin Jésus qui descendit sur la terre pour nous montrer par quelle voie on parvient au ciel a proclamé : « Celui qui veut me suivre dans la vie éternelle doit se renoncer lui-même (c'est-à-dire renoncer à ses passions et à l'amour de soi). Il prendra sa croix et me suivra dans le chemin de l'humilité ». Dans un
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autre Evangile il dit : « Celui qui aime son père, sa mère, sa femme, ses enfants, son frère, sa sœur plus que moi-môme, n'est pas digne de moi, et ne peut goûter ma consolation ». Par là, ma fille, on comprend clairement ce que veut et nous demande le bon jardinier de nos âmes. C'est d'abord, après nous être séparés du péché, que nous ayons le ferme propos de ne plus pécher ; ensuite que nous travaillions avec tout notre effort à nous vaincre, à extirper de nos cœurs tout vice et toute passion, de manière qu'il n'en reste nulle racine, et que ces vices se trouvant détruits, les vertus puissent demeurer et bien s'enraciner. Car nombreux, trop nombreux sont ceux qui ne comprenant ni leur état, ni comment on parvient à quelque perfection et à un amour fervent de Dieu, croient bon de jeûner, de mortifier le corps, de combattre le sommeil, de dire des Pater. Mais comme ils n'ont point souci de déraciner et d'extirper leurs passions, ils n'obtiennent que peu de fruit pour leur âme. Et en semant ainsi des vertus sur des vices, ils ne peuvent avoir le goût de Dieu, ni, je le répète, obtenir un bon fruit, pas plus qu'on ne peut faire fructifier la terre en semant le bon grain sur de mauvaises racines. Le Seigneur Ta dit dans l'Evangile par une similitude,
OÙ nous voyons que le semeur ayant jeté la semence parmi les ronces, celles-ci, pour n'avoir point été détruites tout d'abord, étouffèrent la bonne semence.
Or je dis qu'il en est de même pour ceux qui pratiquent les vertus sans avoir pris soin de détruire leurs vices, c'est-à-dire qui s'indignent de choses faites contre leur convenance, trouvent tout mal, murmurent et se fâchent à tout propos. Et ceci parce qu'ils ne goûtent point la suavité de Dieu, et que ne goûtant point Dieu, le démon est maître de ces œuvres mauvaises et y demeure en maître.
Pour pouvoir faire le bien comme le commande le Prophète, il faut donc, de toute nécessité, commencer par extirper le mal qui est en nous. Or, ma fille, puisque vous désirez préparer votre âme à devenir le temple et la demeure du Saint-Esprit, je demande à votre charité de s'étu lier à se vaincre pour arriver à détruire entièrement les racines mauvaises que votre conscience estime être encore en vous.
Pour votre aide et réconfort, je vous parlerai des quatre choses susdites, réservant à chacune un chapitre spécial.
CHAPITRE II
Ce que c'est que le mal, et comment, sans la grâce divine, nous ne pouvons nous en séparer, et faire le bien.
« Sépare-toi du mal. » Qu'elle est grande, ma fille, cette chose que Dieu nous commande ! Si grande môme qu'il n'est pas possible, à cause de notre bassesse, d'y pouvoir parvenir. Mais, aux hommes aveuglés par le monde, qui ne voient point en quel précipice ils tombent en péchant mortellement, tomber dans le mal paraît petite chose. Je crois donc nécessaire de vous en parler un peu, en vous montrant le danger qu'il y a à tomber dans ce mal dont Dieu, par le Prophète, nous dit de nous séparer si nous désirons bien faire.
Qu'est-ce donc que tomber dans le mal dont nous avons le devoir de nous séparer ? C'est ne plus être vivants pour Diea comme nous Tétions avant cette chute, et être, pour Lui, morts de Féternelle mort. Tomber dans le mal, c'est devenir, par ce mal, enfants de Satan et la proie des démons, tandis que nous étions enfants de Dieu et frères des anges. Disons aussi que toînber dans le mal dont Dieu par son Prophète nous ordonne de nous séparer, c'est être rejeté du Ciel dans les profondeurs de l'enfer. Et cependant, Dieu qui sait cela, nous dit : Séparetoi du mal. 0 doux Jésus, père miséricordieux, comment ferons-nous, si d'abord vous ne nous tendez votre main très sainte? Nous précipiter dans le puits de l'enfer est bien en notre pouvoir, par le libre arbitre que nous tenons de vous ; mais en nous donnant nous-mêmes la mort par le péché, il n'est plus en notre pouvoir de nous relever. Nous tuer éternellement comme matériellement, nous le pouvons ; mais pour sortir de la mort il faut que vous, qui êtes la vie, commenciez à nous appeler, et nous tendiez la main.
Or, très doux Fils de Dieu, vous. Sagesse du Père, souvenez-vous de vos paroles dans l'Evangile de saint Jean : Personne ne peut venir à
mon Père, si je ne l'attire d'abord à moi. Et puisque c'est ainsi, pourquoi nous dire de nous séparer du mal si nous ne le pouvons sans votre secours? Souvenez-vous, très doux Père, que votre ami Lazare ne put sortir de sa tombe avant que vous n'ayez dit : Lazare, lève-toi. Alors comment serait-il possible, à nous, ennemis de Dieu, d'en pouvoir sortir, si vous ne nous appelez d'abord, vous, notre vie ! Marthe et Marie, que vous eûtes en prédilection, pouvaient-elles le ressusciter avec leurs larmes? Et si vous n'aviez ordonné à vos disciples de le délivrer, ils ne l'eussent pu sans vous I Et c'est à nous, morts dans le péché, que vous demandez de nous séparer du mal et de sortir du tombeau de l'enfer I Alors, Seigneur, appelez-nous d'abord, et que votre grâce nous ressuscite ! Eveillés à votre voix, nous irons vers vos pasteurs, mis en la place des apôtres, pour qu'ils nous délivrent des liens dans lesquels le démon nous tenait enlacés par le péché.
Vouloir nous séparer du mal par nos seules forces, n'est donc pas possible. Il faut que Dieu nous appelle à lui d'abord, par sa grâce, spirituellement, comme il fit pour Lazare corporellement. Quiconque croit pouvoir sortir du péché
par sa vertu est dans Terreur et se trompe grandement sur lui-même. Mais, par la grâce de Dieu, nous pouvons tout. Dieu seul, donc, par sa grâce, sans notre mérite nous sortira du péché, en nous inspirant, en ouvrant les yeux de notre conscience, de manière à nous faire connaître la vérité sur notre état. Ignoré auparavant il nous paraissait tout le contraire de ce qu'il était en réalité, tant le poison du péché nous semblait être le réconfort et la vie.
Pour vouloir sortir du péché et s'en séparer comme le commande le Prophète, il faut que Dieu nous éclaire d'abord, qu'il nous tende sa main très sainte et nous donne la grâce et la force de nous en séparer. Mais quand ce tendre Père veut bien nous appeler et nous inspirer le bien, il veut aussi que nous lui répondions. Et cela nous le pouvons, parce que, avec l'inspiration du bien, il nous donne la grâce de l'accomplir si nous le voulons. Et s'il voit par nos œuvres que son inspiration et sa grâce ont été agréées, sa bonne volonté s'en trouve accrue. Saint Augustin dit : (( Dieu désire notre bien plus que nous le désirons nous-mêmes, et il met plus d'empressement à nous faire miséricorde, que nous n'en mettons à sortir de notre misère. » Mais considé-
rez, ma fille, du fond de votre coeur, d'où vient que le Seigneur nous touche et nous sollicite pour que nous revenions à lui, et qu'avec sa grâce il nous donne la force de nous séparer du péché? Quel bien a-t-il vu en nous ? Quel gage lui avonsnous donné pour qu'il nous ait fait un tel don? A-t-il trouvé plus de vertu en nous qu'en ceux qu'il laisse dans le péché? Non, bien au contraire, puisque nous l'avons toujours offensé. Mais il n'a pas voulu voir notre offense, et dans sa bénignité il nous a rendu le bien pour le mal. Il a le péché mortel en si grande abomination — dit saint Augustin — que nous l'offensons plus en en commettant un, que ceux qui l'ont crucifié. Parce que ceux qui l'ont crucifié ne le faisaient souffrir que dans son corps et qu'il supportait volontiers cette souffrance pour racheter notre péché; et cependant, bien qu'il ait reçu de nous tant d'injures et d'outrages, il n'a pas regardé notre offense afin de nous appeler à lui. C'est par amour et par charité qu'il nous a éclairés sur notre état, en nous donnant la force de prendre un parti et d'obéir à ce qu'il nous suggérait. Il a montré cette vérité matériellement par une figure, en ressuscitant Lazare quatre jours après sa mort, par amour de lui et de ses sœurs. C'est donc par amour qu'il nous inspire et
nous invite à devoir nous séparer du mal. Cela ne vient pas de nous, et ce n'est pas pour notre mérite qu'il le fait. « Notre mérite — dit le Prophète Isaïe — est comme ur vêtement souillé et rien n'est plus abominable. » Pour leur ôter toute présomption, Jésus-Christ a dit aux apôtres : (( Lorsque vous aurez fait tout ce qui vous a été ordonné, dites-vous que vous n'êtes que des serviteurs inutiles. j>
Or, considérons ce que nous méritons, nous qui chaque jour offensons le Seigneur, alors que les apôtres qui observaient ses commandements étaient tenus pour des serviteurs inutiles I Saint Augustin dit aussi : « Au jour du jugement, quand Dieu récompensera chacun selon ses œuvres, il couronnera ses grâces et non nos œuvres. » C'està-dire que c'est par son pouvoir et par sa grâce que nous faisons le bien, et que par nous-mêmes nous serions incapables même d'une bonne pensée. Et saint Paul : « 0 homme, tu ne possèdes rien qui ne vienne de Dieu I et puisque tu as tout reçu pourquoi t'en fais-tu gloire comme si tu n'avais rien reçu? Reconnaissons donc que tout bien qui est en nous, même nos bonnes pensées, nous le tenons de Dieu ; il nous donne tout par sa grâce, sans mérite de notre part, et montre,
par son amour et sa grande charité, que nous devons pour lui nous séparer du péché. Je veux dire que Dieu nous appelant à lui parce qu'il nous aime, il faut que nous, par amour de Dieu, fassions un effort, et répondions à ses bonnes inspirations en nous séparant du péché.
CHAPITRE III
Quel est le moyen qui nous donnera de vouloir
nous séparer du mal.
Voyons maintenant ma fille ce que c'est que le mal, et quel moyen nous amènera le mieux à nous en séparer.
Qu'est-ce donc que se séparer du mal, sinon délivrer sa conscience, la débarrasser de toutes les malpropretés du péché, préparer la chambre de son âme à devenir la demeure du Saint-Esprit tandis qu'elle était la demeure du démon ? Qu'estce que se séparer du mal, sinon se départir de l'amour du démon pour tenter de revenir à l'amour de Dieu? A cet amour, ma fille, on ne parvient parfaitement que par l'amour. Il nous faut donc, avec la monnaie de notre amour, acqué-
rir et posséder l'amour de Dieu. Et pour y parvenir il n'est pas d'aide meilleure que la pensée de ses bienfaits et de ses dons, du grand amour qu'il eut toujours pour nous et ne cesse jamais d'avoir. L'amour, dit saint Grégoire, est un feu, et le feu du pur amour c'est la dilection que nous avons pour N.-S. J.-G. A ce feu nous devrons consumer la rouille du péché, et le bois qui alimentera ce feu divin sera le rappel constant à notre souvenir des grands bienfaits de Dieu. Touché d^ ce souvenir Dieu en a de la joie, et il s'unit volontiers à l'âme qui se complaît dans la pensée de ses dons. C'est le bois qu'il recommande à Moïse dans l'Ancien Testament, celui que, dans le Lévitique, il ordonne à ses prêtres de mettre sans cesse sur le feu du sacrifice pour qu'il soit perpétuel. Car une âme qui se rappelle avec ferveur les bienfaits de Dieu, doit avoir honte de son ingratitude et de sa négligence, et serait-elle de pierre, il faut bien qu'elle finisse par s'attendrir. Car elle voit que ce Dieu qu'elle a toujours fui ne s'est pas indigné, mais qu'il l'a attendue patiemment et l'attend encore en l'invitant de différentes manières, tantôt par de bonnes inspirations, tantôt par la voix de ses ministres, tantôt par l'espoir de ses dons, tantôt
par la menace d'afflictions, comme s'il avait en quelque sorte besoin de nos actes, et ne pouvait régner sans nous. « Nous devrions, a dit saint Grégoire, être au moins confus de la bonté de Dieu, nous qui refusons de craindre sa justice et qui le méprisons si vilainement, tandis que Lui, qui voit nos outrages, continue cependant ses appels. y> Mais parce qu'il connaît notre ingratitude^ il s'en plaint par la boUche du Prophète Isaïe, et dit : « Je suis père^ mais où est est l'amour? Je suis maître, mais où est la crainte ! » Cependant l'âme que Dieu visite se sent réconfortée par ses visites et ses appels. Elle est troublée et humiliée en elle-même. Surprise de la grande bonté de Dieu, et peinée de son ingratitude envers lui, elle en vient à se repentir et à déplorer son offense au Seigneur ; elle est prête à mettre tin à sa vie coupable et à commencer une vie nouvelle. Alors, toute confuse et contrite, elle se confesse avec la résolution de ne plus offenser Dieu. Votre charité a atteint ce point par Une confession générale.
Voyons maintenant quel sera le moyen le plus efficace pour nous empêcher de retomber dans le péché.
En m'interrogeant moi-même je ne connais, pour nous garder du péché, de soutien plus fort qu'un
pur amour pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, et rien qui aide mieux à parvenir à cet amour et à enflammer les âmes que le souvenir des bietifaits de Dieu. En se les remémorant avec ferveur, l'âme dévote ne met son amour qu'en lui seul, et cherche toujours de quelle manière, par quelle voie, par quelles œuvres, elle peut lui agréer davantage.
Pour cela, ma fille, il faut se séparer du mal. C'est la voie la meilleure et la plus belle, celle qui plaît davantage à Dieu, et c'est aussi la plus sûre. Il arrive que certains se séparent du mal par crainte de Tenfer. En admettant que ce sentiment soit un commencement dans le bien, il est cependant imparfait. Celui qui par crainte s'abstient de pécher, dit saint Augustin, s'abstient en vain. En effet la mauvaise intention qui subsiste au fond, serait suivie de la faute sans cette crainte du châtiment. C'est donc par l'amour et non par la crainte ou par l'espoir d'une récompense, qu'il faut se garder du mal. En nous gardant par ce moyen Dieu nous aidera à ne plus retomber dans le péché, il nous maintiendra dans la bonne voie et nous y fera progresser jusqu'à ce que nous parvenions au deuxième degré : faire le bien.
Ainsi, pour ne plus retomber en faute après notre confession, la première chose à faire est de prendre la ferme résolution de ne plus pécher. Le Pape saint Léon a dit : 0 homme, reconnais ta dignité; et puisque tu participes de la nature divine, ne la dégrade pas par une vie lâche, et ne sois plus assujetti à la loi du démon. Souvienstoi de quel corps tu es membre ; pense que le sang de Jésus-Christ fut ta rançon, et que si Dieu t'a racheté dans sa miséricorde, il te jugera dans sa justice si tu es ingrat ». Saint Paul exhortait ainsi ses disciples à faire le bien : « Ce corps que vous avez soumis à vos passions en tombant de faute en faute, préparez-le maintenant que Dieu vous tend la main, pour servir à la justice dans la sainteté ». C'est-à-dire à des œuvres qui soient bonnes selon Dieu. Et il ajoute : (( Asservis d'abord au péché, vous êtes devenus les serviteurs de la justice ». Puis, voulant leur faire connaître que la grâce de Dieu est en eux, et les encourager au bien, il dit encore : « Quel fruit tiriez-vous alors de ces fautes qui présentement vous épouvantent et qui mènent à la mort? Mais ayant été affranchis du péché, et étant Revenus serviteurs de Dieu, vous avez pour fruit la sanctification et pour fin la vie éternelle, tan-
dis que le péché a pour fin la mort ». Mais comme il tient à leur montrer que c'est par une grâce de Dieu et non par leur vertu, il dit : « car le don de Dieu c'est la vie éternelle. »
Ainsi, pour vouloir sortir du péché et nous en séparer comme le commande le Prophète, il faut d'abord que Dieu nous donne la lumière, qu'il nous tende sa main divine et nous accorde la grâce et la volonté de le faire. Il faut enfin, notre confession faite, que nous pensions à notre état, à ce que nous sommes, à ce à quoi nous serions arrivés sans la grande bénignité et la miséricorde de Dieu. Par sa grâce il nous a soutenus, encouragés, jusqu'à ce que nous ayons la lumière et la grâce, car il ne voulait pas nous retirer de ce monde pendant que nous lui étions ennemis. Puisons dans cette pensée notre espérance en la miséricorde de Dieu, et aimons à nous souvenir de ses bienfaits, en particulier de ce qu'il daigna, par un amour sans bornes, revêtir notre chair et nous appeler, nous ses ennemis, à devenir ses enfants. Saint Bernard se complaisait dans cette pensée des bienfaits de Dieu, il se les remémore afin de s'enflammer dans son amour : « Je considère — disait-il — trois grands biens en lesquels je mets toutes mes espérances. Je veux dire qu'en-
nemi de Dieu par le péché je suis rentré dans sa grâce par la charité de son adoption, qui m'a fait fils adoptif, frère et héritier du Christ • »
Or je dis, ma fille, que pour se séparer du mal comme Dieu le commande par son Prophète, et atteindre au second degré : faire le bien, il faut que ce soit par la voie d'amour, parce que l'homme ne sent nulle peine de ce qu'il fait avec amour, et qu'il n'est point de grande chose qui ne lui paraisse légère. Rien donc n'est meilleur que de méditer souvent sur les bienfaits de Dieu. Pour venir en aide à votre pieux et saint désir je vous citerai quelques paroles des saints qui iious invitent plus particulièrement à ce saint amour, et qui, pour nous y inciter davantage, commencent par nous montrer l'amour de Dieu pour nous. Voici ce que dit saint Jean Ghrysostome : (( Jamais père, mère, époux, épouse ou toute autre personne chère, ne nous aima plus que Celui que nous créa, et ne nous témoigna plus de charité et d'amour ». Et saint Jean l'Evangéliste : (( Voyez, et considérez ce que fut cette charité du Seigneur qui voulut faire et fit de nous ses enfants ». Il dit encore : <( Nous sommes enfants de Dieu bien que cela ne soit visible encore. Mais nous savons qu'il viendra pour nous, et qu'en
nous donnant une gloire semblable à sa gloire, il montrera clairement qu'il nous considère comme ses enfants^ ». Telle devait être la pensée de saint Paul lorsqu'il exhortait quelques-uns de ses disciples déjà séparés du péché, à s'affermir dans la vertu, et qu'il cherchait à les armer de cette armure bénie de l'amour : « Vous n'avez point reçu — leur disait-il — un esprit de servitude pour être encore dans la crainte, mais vous avez reçu l'esprit d'adoption par lequel nous disons à Dieu : Notre père ». Dans une autre Epître il les entretient dans cet amour de Dieu : « Soyez les serviteurs de Dieu autant que ses fils bien-aimés, et allez par la voie d'amour comme l'enseigne le Christ votre frère ». Et Dieu, par la voix d'Isaïe, pour nous inciter à l'aimer et montrer qu'il nous aime bien plus que tous les pères et mères de la terre, dit : une mère peut-elle oublier son enfant?comme s'ilpensait que ce n'est pas possible. Mais pour bien montrer que son amour pour nous est encore au-dessus de cet amour terrestre, il
1. Ce texte évangélique est présenté sous cette forme dans le livre de M. l'abbé Crampon : « Nous sommes maintenant enfants de Dieu, et ce que nous serons un jour n'a pas encore été manifesté. Mais nous savons qu'au temps de cette manifestation, nous lui serons semblables, parce que nous le verrons tel qu'il est. »
ajoute : mais s'il arrivait qu'elle l'oubliât, moi je ne l'oublierai jamais. Oh, doux amour, ma fille, doux amour que celui de notre tendre Père ! Efforçonsnous donc, avec tout notre cœur, de mettre en lui tout le nôtre, puisque c'est cela seul qu'il veut et nous demande. Et pour mieux nous en assurer, si nous hésitions à croire son prophète, le Fils de Dieu en personne vient lever tous nos doutes, lorsqu'il dit à son Père : « Mon Père, partout où je serai je veux que soient mes serviteurs ». Votre charité me dira peut être : ceci ne s'entend pas pour moi qui suis mariée. Ce à quoi je réponds et je dis que tous ceux qui font la volonté de Dieu le servent et que ce n'est point l'habit qui fait le moine, mais la bonne vie. Dans un autre Evangile le Seigneur dit encore : « Je ferai asseoir mes serviteurs et je les servirai » . Oh, qu'il est grand cet amour du Maître qui déclare vouloir nous servir! Témoignons donc à ce tendre Père notre joie et notre reconnaissance et aimonsle de tout notre cœur. De la sorte nous n'aurons nulle peine à nous séparer du mal en évitant de pécher, nulle peine à bien faire en extirpant nos vices, nulle peine à vouloir pratiquer les vertus, en ne nous lassant jamais de persévérer jusqu'à la fin.
En nous entretenant ainsi de ces pensées sur les bienfaits de Dieu nous enflammons nos âmes et pouvons sans peine parvenir à ce que commande le Prophète. Car il savait, le Prophète David, que le rappel des bienfaits de Dieu est la meilleure chose que nous puissions faire dans notre exil pour nous inciter à l'aimer. Lui-même se complaisait à cette pensée et s'écriait, en se sentant tout pénétré de l'amour divin : « Que ferais-je, et que rendrai-je au Seigneur en retour de tous ses dons ? » Et certain que rien ne pouvait être plus agréable à Dieu, il disait : « Je prendrai le calice du salut en invoquant le nom du Seigneur » . C'est-à-dire, en reconnaissance de ses dons, je courberai la tête sous le joug de sa divine loi, je lutterai contre mes passions, je supporterai la soufl'rance afin de pouvoir, pour l'amour de ce tendre Père, parvenir au second degré : Faire le bien.
Nous en avons assez dit pour faire voir ce que c'est que le mal et comment l'homme doit s'en séparer. Avec l'aide de Dieu, nous avons montré en quoi il consiste, et quel moyen nous aidera le mieux à nous en délivrer, en l'assimilant au défrichage d'un jardin inculte dont on coupe le bois, les épines et les mauvaises herbes. Nous
avons dit comment nous pourrons éviter de retomber en faute.
Nous verrons dans cette deuxième partie du précepte de quelle manière il faut faire le bien. Ce que nous comparerons à l'extraction des racines et rejets des mauvaises plantes du jardin. Et nous arriverons ainsi au troisième degré : chercher la paix, en continuant la comparaison avec le travail de la terre et les semailles du jardin.
CHAPITRE IV
Comment, par désir de bien faire, nous devons extirper de nos cœurs les racines des vices, afin de pouvoir y enraciner les vertus.
Nous avons essayé de dire, avec la grâce de Dieu, ce que c'est que le péché, par quel moyen nous pourrons ne plus pécher et nous délivrer du mal. Ce qui correspond à la première partie du commandement du Prophète : Sépare-toi du mal.
Nous dirons maintenant quelque chose se rapportant à la deuxième partie, c'est-à-dire comment nous devrons faire le bien, à l'exemple de celui qui ayant coupé le bois du jardin sauvage par désir d'en tirer profit et satisfaction, ne se contente point d'enlever le bois, les ronces et toute mauvaise plante, mais en arrache, en extrait, en
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détruit ensuite toutes les racines, afin que dans la terre bien purifiée, la semence qu'il y mettra puisse donner un meilleur fruit. Quiconque désire plaire à Dieu parfaitement doit suivre cet exemple.
La première chose à faire, après la confession, pour parvenir au goût de Dieu, est de détruire en soi toutes les racines du vice et du péché. La Sainte Eglise nous laisse entendre cette vérité en ordonnant que la confession soit suivie delà pénitence. Et qu'est-ce que la pénitence, sinon se libérer des fautes et des péchés passés? Et d'où proviennent ces péchés, sinon des racines et mauvais germes que l'homme a laissé croître en lui ? Quand les racines et les rejets d'arbres stériles ou de toute plante mauvaise sont soigneusement extraits, ils ne repoussent plus, mais si l'on ne fait que couper le bois, les ronces et autres mauvaises herbes au ras du sol sans en arracher les racines, celles-ci renaissent et repoussent indéfiniment.
II en est de même spirituellement. Celui qui est vraiment disposé à vivre suivant l'ordre de Dieu, et désire arriver à l'aimer et à posséder quelques vertus, doit s'étudier, après la confession, à extirper les vices qu'il sait être encore en son cœur, de manière que les racines se trou-
vant détruites, il y puisse semer et faire croître les vertus. Telle est la vraie et parfaite pénitence. « La vraie pénitence, dit saint Grégoire, c'est regretter d'avoir péché, afin de ne plus pécher à l'avenir y>. Et saint Thomas d'Aquin : « La pénitence a deux fins, l'une se rapporte au péché passé et je dis qu'on doit le pleurer ; l'autre se rapporte au péché futur, qu'on ne devrait point commettre, et c'est pourquoi il convient de le pleurer aussi. » Ce qui veut dire : puisque Dieu t'a touché de sa grâce, que tu t'es confessé, que tu t'es délivré du péché, cherche à arracher, à extirper, à détruire en toi toutes les racines du mal de manière qu'elles ne puissent renaître et croître dans le jardin de ton âme.
Donc, ma fille, dès que notre Père céleste commence à nous réchauffer de sa divine chaleur, il demande qu'à son appel, c'est-à-dire après la confession, nous nous efforcions de détruire entièrement les défauts et les mauvaises inclinations que nous savons avoir encore. Si l'homme se contente de s'accuser de ses fautes et de dire quelques Pater ordonnés par le confesseur, sans s'étudier à redresser sa vie et à détruire chacun de ses vices, sa confession serait proprement la confession du loup que l'on conte en manière d'exemple.
On dit donc qu'un loup résolu à s'amender, alla trouver un ermite qui demeurait sur un pont, et se confessa à lui, confus d'avoir mangé tant de brebis et d'autres animaux. Quand il eut fini, l'ermite lui demanda s'il se repentait bien de ses péchés, et il répondit que oui. L'ermite lui posa alors la main sur la tête pour l'absoudre; mais pendant qu'il l'absolvait, vint à passer sous le pont un troupeau de brebis qui allaient boire. En les entendant bêler le loup interrompit l'absolution. Attends un peu, dit-il à l'ermite, quel est ce bruit que j'entends? et l'ermitp lui répond que ce sont des brebis qui vont boire. — Alors dépêche-toi de m'absoudre, car j'ai l'envie d'aller en dévorer une.
Ainsi font ceux qui n'ont cure d'extirper les vices enracinés en eux, et qui se contentent d'une simple confession et de la pénitence prescrite par le confesseur, sans se soucier du reste. Gomme le loup, ils se croient absous pour toujours, et vont sur l'heure commettre les mêmes fautes et d'autres plus graves. Saint Pierre dit de ceux-là : « Mieux vaudrait qu'ils n'eussent pas connu la vérité, puisque la connaissant, ils retombent aussitôt dans leurs péchés ». Et le Seigneur dit dans l'Évangile : « Lorsque l'esprit du mal est sorti
d'un homme (par la sainte confession) et que voulant y rentrer il trouve la maison (l'âme) nettoyée et ornée, il s'en va et ramène avec lui sept autres esprits, et l'état de cet homme est pire qu'auparavant. »
Pour vous, ma fille, qui désirez venir à la lumière, à l'amour et au goût de Dieu, vous devez de toute nécessité, après vous être séparée du mal par l'efficacité de votre confession générale, travailler courageusement à détruire toutes les racines des mauvaises habitudes que votre conscience estime demeurer encore dans votre cœur. Là est la vraie pénitence. Pénitence veut dire s'exercer à souffrir. Ce mot est devenu proverbial; un homm.e importuné par quelqu'un ou quelque chose, n'a-t-il pas coutume de dire : Quelle grande pénitence pour moil Croyez-moi, ma fille, croyez que si on ne s'étudie à vaincre ses passions et à les détruire entièrement, il est impossible de jamais parvenir à nul goût de Dieu, à nulle perfection spirituelle, ni à la paix à laquelle Dieu nous invite par la troisième parole du Prophète : Cherche la paix.
Comment, en effet, l'âme sentirait-elle la douceur de la paix spirituelle, si en elle régnent encore les vices qui chaque jour la font dévier
plusieurs fois, en la jetant tantôt dans une passion, tantôt dans une autre, suivant le nombre de vices dont elle est possédée? Personne donc ne peut espérer en disant un grand nombre de prières, de Pater et de Psaumes, ou par des jeûnes et des aumônes, pouvoir parvenir à la paix parfaite et à la consolation de l'âme, tant que les racines des vices ne sont pas détruites en soi. Car Dieu, qui est la grande paix, a dit dans le livre de la Sagesse qu'il n'habite point dans une âme où règne la malice. Il veut, comme il nous le fait dire par son Prophète, que nous commencions d'abord par nous séparer du mal avec le propos de n'y plus retomber. Et ce n'est possible qu'un extirpant parfaitement la cause du péché. Courage donc, ma fille, et puisque là est la cause qui nous empêche de bien faire et de parvenir à la paix, travaillons à détruire cette cause entièrement. Le royaume du Ciel s'acquiert par la force — a dit le Seigneur — et seuls les forts le raviront ». Faisons violence à notre faiblesse, et à l'exemple de ceux qui veulent mettre leur jardin en bon état; travaillent de toutes leurs forces à purger la terre des racines et des semences mauvaises, sans regarder à la peine qu'ils endurent, mais au fruit et à la satisfaction qu'ils
attendent, nous, spirituellement, quand nous trouverons dur de pardonner une injure, de renoncer pour un temps à nos plaisirs, à nos mauvaises habitudes, élevons nos cœurs vers Dieu et contemplons les biens qu'il nous a préparés, non pour un temps, ni mêlés de soucis comme le sont ceux de cette vie, mais pour une vie sans fin. Biens si grands — dit T Apôtre — que l'œil humain ne peut voir, Toreille ouïr, le cœur comprendre, ce que Dieu réserve à ceux qui Taiment véritablement.
Et maintenant nous avons dit comment il nous faut extirper de nos cœurs toutes les mauvaises passions si nous désirons parvenir à la paix, ce qui est le troisième point, à l'exemple de celui qui, désireux de remettre son jardin en ordre, commence par arracher les mauvaises racines qui se trouvent en terre, afin de pouvoir, quand elle est bien purgée, semer le bon grain qui doit, dit le Seigneur, rapporter cent pour un. C'est-à-dire pour un peu de peine temporelle, rapporter cent fois autant de consolations spirituelles.
11 nous reste à voir par quel moyen nous devons détruire nos passions et nous en délivrer, de manière que nos âmes soient en paix, et que nous puissions sans peine pratiquer le bien.
CHAPITRE V
Moyen qu'il nous faut prendre pour extirper de nos cœurs les racines des vices qui nous dominent.
Je dis que pour extirper nos vices et nos mauvaises tendances, nous prendrons exemple sur le paysan qui pour mettre sa terre en bon rapport et arracher toutes les racines des mauvaises plantes, commence par se dépouiller de son vêtetement pour travailler plus librement, et qui, ainsi allégé, prend les outils propres à sa tâche, et Tentreprend, non sans peine.
Or je dis qu'il faut opérer de même et suivre cet exemple spirituellement. Commençons par nous dépouiller de tout attachement mondain, pour ne nous attacher qu'aux choses du Ciel. Et nous étant ainsi dépouillés, prenons les instru-
ments les plus aptes à nous servir et à rendre notre tâche moins dure.
Or, pour ce travail, je ne connais d'instrument meilleur et qui soit plus apte, que l'amour do Dieu. Commençons donc, pour bien extirper nos vices, par bien enivrer nos âmes de son amour; et ainsi armés, nous entrerons en lutte, faisant face à nos vices, sans crainte, car on en triomphe mieux en les combattant qu'en les craignant, hormis les tentations charnelles contre lesquelles nous ne lutterons pas de la même manière, mais en évitant toute occasion de rencontre. Nous pourrons donc courageusement faire face à tous les autres, en vaillants chevaliers du Christ. Notre divin Jardinier qui sait comment nous pourrons le plus aisément extirper de la terre de notre cœur les racines de nos vices, afin d'y pouvoir ensuite semer la bonne semence des saintes vertus, dont le fruit parfait doit nous faire vivre à jamais de sa grâce, a dit : « Celui qui aime son père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses frères, ses sœurs, sa vie, plus que moi-même, n'est point mon disciple ». Donc, pour être disciple de Dieu, c'est-à-dire parvenir à la vertu, il faut d'abord se dépouiller de l'amour de soi. Il dit encore : (( Quiconque veut venir après moi (au royaume
du ciel), se renoncera soi-même (renoncera à sa volonté propre, à Tamour mondain, sensuel et vicieux). Il prendra sa croix et me suivra ». C'est-à-dire pour Tamour de moi, il s'armera de cette armure comme je m'en armai pour lui, ou bien : puisque moi, le vrai Dieu, sans avoir péché, je m'armai pour vous de cette croix d'amour sur laquelle j'ai voulu mourir pour que vous puissiez être purifiés de toute tache et de tout péché, vous, à votre tour et à mon exemple, prenez la croix de votre amour, afin de pouvoir détruire en vous par cet amour, toutes les racines du vice et du péché. Saint Jean Ghrysostome a dit : « Nul lien de corde, nulle chaîne de fer, n'aurait pu retenir le Christ à la Croix, s'il n'y eût été attaché par un lien d'amour » . Ainsi, pour extirper les racines de nos vices, il est de toute nécessité de nous armer d'abord du saint amour de Dieu ; et nous pourrons avec moins de peine combattre nos mauvaises inclinations, et nous en délivrer. Sans cet amour, le plus petit effort nous semblerait impossible, et nous ne pourrions arriver à aucune perfection de vertu.
Revenons maintenant à notre sujet. Le Seigneur dit que pour aller après lui à la vie éternelle, il faut prendre notre croix et le suivre,
entendons dans le chemin de la vertu. Et nous ne le pouvons qu'en détruisant auparavant les racines de nos vices. Donc, comme le Christ qui était sans péché, nous pécheurs, nous devons, par la souffrance, nous séparer entièrement du mal avant de pouvoir parvenir au bien, et quand nous y serons parvenus, nous nous serons renonces nous-mêmes. Saint Grégoire a dit : « C'est petite peine pour l'homme de renoncer à ce qu'il a (aux biens terrestres), mais ce lui est grande peine de renoncer à ce qu'il est », c'est-à-dire à ses mauvaises habitudes. Il dit encore : « L'orgueilleux qui devient humble et doux se renonce lui-même, l'impatient qui devient patient se renonce luimême, le luxurieux qui devient chaste se renonce lui-même, l'avare qui devient généreux de son bien, tandis qu'il s'appropriait celui d'autrui, se renonce certainement lui-même » . Notre très doux Père, ma fille, demande que nous le payions de retour, et puisque par amour de nous, il se refusa et renonça à toutes les sensualités, à toutes les joies et consolations de la terre, et qu'il voulut par le dur et douloureux chemin de la Croix aller à son royaume, il demande que nous fassions de même pour lui. C'est-à-dire que, pour son amour, nous nous renoncions nous-mêmes,
et refusions à notre sensualité toute chose où nous savons qu'il y a offense pour Dieu, et qui serait pour nous un empêchement d'aller au Ciel, notre véritable Patrie. Il demande, avant tout, que nous mettions en lui tout notre amour et notre volonté, en ayant toujours en vue de suivre la voie qu'il suivit, celle de la souffrance. « Celui qui croit aller au royaume du Ciel par une autre voie que celle que suivit Jésus, se trompe », a dit saint Bernard. Et il dit encore ceci : « 0 bon Jésus, si vous, Seigneur et Roi du Paradis, avez voulu par la souffrance et la peine, puis à la fin, par une mort si dure, entrer dans votre royaume, que faudra-t-il que nous fassions, nous, misérables pécheurs, pour entrer dans un royaume qui n'est point le nôtre ? » Il semble dire qu'il faudra bien des choses. Nous devrons à l'exemple du Christ ne pas craindre les tribulations, combattre courageusement nos défauts et ne pas leur céder, car si nous leur cédions ils prendraient plus d'empire sur nous. Pour notre exemple Jésus se déroba toujours aux plaisirs et aux honneurs, c'est pourquoi il ne voulut pas se dire roi. Et il alla toujours au devant des persécutions, c'est pourquoi il ne voulut point se dérober lorsqu'on vint pour s'emparer de lui. A son exemple donc,
et pour son amour, nous devrons lutter sans cesse contre nos désirs, et savoir nous vaincre en prenant toujours Farme contraire à ce que voudrait notre sensualité, suivant le moyen qu'indique saint Grégoire pour guérir les maladies de Fâme. Donc, spirituellement nous prendrons ces moyens contraires pour combattre et guérir les maladies de notre âme : contre l'orgueil l'humilité, contre l'envie la charité, contre la colère la mansuétude, contre la luxure la chasteté, contre l'avarice la générosité. C'est ainsi qu'il nous faut combattre et nous accoutumer peu à peu, jusqu'à ce que, avec l'aide de Dieu, les mauvaises habitudes aient cédé. Ce fut le procédé employé par les saints Pères que Dieu mit en ce monde pour être les lumières et les guides chargés d'éclairer notre route et de nous guider sûrement vers le royaume du Ciel. Et ils enseignèrent parfaitement à leurs disciples cet art de faire toujours le contraire de ce que leur esprit les eût portés à faire. Et comme ils triomphaient de toute volonté propre, ils arrivaient à une telle perfection, que quoiqu'il pût leur advenir de pénible, jamais ils ne se troublaient et ne perdaient la sérénité de l'esprit. Et dans cette paix sereine ils servaient Dieu avec pureté et simplicité de cœur, méprisant le monde
et ses plaisirs, qu'ils tenaient pour misérables. Or, cela étant connu, il arriva qu'une gente dame d'Alexandrie, animée comme votre charité du désir de parvenir à la vertu et au goût de Dieu, et qui savait que ce lui serait impossible avant d'avoir extirpé les racines des vices qui dominaient en elle, et qu'elle n'y parviendrait parfaitement qu'en s'exerçant d'abord à vaincre ses passions, se résolut, éclairée par le Saint-Esprit, à aller trouver Théophile, patriarche d'Alexandrie. Elle le pria de vouloir bien lui confier une des veuves assistées sur les revenus de son église, espérant que sa compagnie la rendrait meilleure, et dit qu'elle entendait se charger de son entretien. En considérant la noblesse delà dame et son pieux désir, le patriarche donna l'ordre à celui dont c'était la charge, de choisir parmi ces femmes une des meilleures et des plus honnêtes qui soit. Et il fut ainsi fait. La dame emmena la veuve qui se mit aussitôt à la servir avec grande révérence, en la remerciant sans cesse de ses bontés pour elle. Mais, voyant cela, la gentille dame reconnut qu'elle n'était point ce qu'il lui fallait, et que toutes ces marques de respect seraient plus aptes à l'enorgueillir qu'à la rendre humble et patiente. Elle la congédia donc et la reconduisit où elle
était auparavant; puis, avec un pieux zèle, elle revint chez le patriarche et lui dit : « J'avais demandé une compagne qui me rendît bonne, et je n'ai point été servie ». Le patriarche, surpris et croyant qu'elle n'avait pas eu la veuve, fit appeler celui qui avait reçu ses ordres, et lui demanda pourquoi il n'avait point été obéi.
En apprenant que la meilleure et la plus sainte femme qui fût lui avait été remise : « Bonne dame, dit-il, je ne puis comprendre si vous ne parlez plus clairement. » Alors elle lui exposa son désir et lui dit que pour se perfectionner dans la vertu, elle avait besoin de quelqu'un qui la contredît et lui donnât l'occasion de s'exercer à se vaincre. Le patriarche, très édifié, lui présenta une femme acariâtre, orgueilleuse, emportée et revêche. Elle l'emmena donc et commença par la servir de son mieux en la traitant avec beaucoup de bonté et d'égards. Mais plus elle la comblait d'attentions, plus cette femme orgueilleuse devenait insolente, lui adressait d'injures et de blessantes paroles, arrivant même à porter la main sur elle. Mais, aussi gracieuse d'âme qu'elle Tétait de sa personne, la noble dame, qui voulait arriver à la vertu, faisait tous ses efforts pour lui répondre avec humilité et la servir avec plus de diligence. Elle
s'exerça ainsi assez longtemps et, la grâce divine opérant, elle arriva à tant de perfection et de fermeté d'âme, que quelque contrariété qui lui survînt elle ne perdait jamais sa sérénité d'esprit. Quand elle se sentit assez forte elle se rendit chez le patriarche et lui remettant la veuve elle dit : <( Je vous remercie, car vous m'avez donné en elle un bon maître qui a satisfait à tout ce dont j'avais besoin. »
C'est ainsi que cette gentille dame sut trouver l'instrument propre à extirper du jardin de son cœur toutes les racines mauvaises des vices et des passions qui la dominaient. Mais on peut croire que ce ne fut pas sans peine et sans se faire grande violence qu'elle parvint à ce degré de perfection.
Usons donc, nous aussi, du même moyen et mettons-nous en face de nos passions, de notre sensualité, pour les combattre courageusement. Et Dieu, en nous voyant bien disposés et bien résolus à nous vaincre, ne manquera pas de nous apporter son assistance, comme nous le voyons dans la Vita Patrum pour un jeune clerc de caractère emporté, se recherchant trop lui-même pour vouloir parvenir à la moindre perfection.
On rapporte que ce jeune frère, qui s'aimait
trop pour essayer de se vaincre et pour extirper les racines de ses vices, vivait dans le monastère comme le poussait le vent, sans prendre souci de son perfectionnement et d'arriver au goût de Dieu. Et il restait dans cette indifférence, pensant qu'il lui suffisait pour son salut de dire des oraisons et des offices. Mais comme à la plus petite contradiction il s'irritait et perdait le calme de l'esprit, il se dit que mieux valait qu'il allât vivre dans la solitude, où rien ni personne ne viendrait le troubler. Et c'est ce qu'il fit. Or, un jour qu'il revenait de puiser de l'eau et rapportait dans sa cellule sa cruche pleine, comme il la posait à terre, une opération diabolique fît qu'elle versa. II retourna à la fontaine l'emplir de nouveau, et en la posant à terre elle versa une seconde fois. Fort irrité de la chose, il prit la cruche et la brisa. Dès qu'il l'eut brisée, il revint à lui tout confus et se dit : Ah, je vois bien que partout il en sera de même, car partout nous avons besoin de l'aide de Dieu. Et il retourna à son monastère, se soumit à la règle commune, fit violence à sa sensualité, combattit ses mauvaises habitudes, en sorte que, avec l'aide de Dieu, il arriva en peu de temps aune grande paix, et devint un parfait religieux,
Donc, pour acquérir quelque perfection et goûter quelque douceur de Dieu, pour obtenir la paix et la quiétude de Tâme, il faut d'abord se défaire et se séparer des habitudes mauvaises. Et ce n'est possible qu'en triomphant de soi-même, en se faisant violence dans les choses contraires à ses désirs, en s'habituant à supporter avec calme celles qui ne s'accordent point avec son caractère, en ne cherchant point à répondre à une parole injurieuse, offensante ou contradisante, que l'on peut s'entendre dire atout instant; tenant pour certain que tout ce qui arrive. Dieu le permet pour notre utilité, et que rien ne peut nous advenir sans qu'il l'ait permis. Ainsi, peu à peu, on parvient à soumettre son esprit à s'affermir dans les bonnes œuvres, et les mauvaises racines se détruisent. Quand elles sont détruites la joie et la consolation entrent dans l'âme ; et parce qu'elle est heureuse et désireuse de satisfaire toujours aux commandements de Dieu, tout effort lui semble léger. Ainsi disposée à faire le bien qu'elle a cherché par ce moyen, elle a trouvé la paix parfaite, suivant la troisième parole du Prophète : Cherche la paix.
Et ceci suffit quant à cette troisième parole, qui
nous invite à faire le bien. Il nous reste à parler du moyen par lequel on parvient à la paix parfaite, suivant l'exemple de celui qui a préparé la terre pour y semer le bon grain.
CHAPITRE VI
Comment, et par quel moyen, on parvient à la paix parfaite.
Le jardin étant défriché, les mauvaises racines extraites, il reste à semer le bon grain, de manière que nos âmes en puissent avoir le fruit parfait et la consolation. Nous verrons dans ce chapitre de quelle manière on peut parvenir à cette paix parfaite que Dieu, par le Prophète, nous recommande de chercher en disant : Cherche la paix.
Dès que l'âme s'est séparée du mal et a commencé à bien faire, elle doit, par ce bien qu'elle fait, parvenir à la paix recommandée par le Prophète. Et pour vous faire mieux entendre comnaent elle y pourra parvenir, je crois encore
nécessaire de suivre l'exemple de celui qui a matériellement défriché son jardin.
Je dis donc qu'après Tavoir défriché, en extirpant les rejets et les mauvaises racines, il y devra mettre au moment venu la bonne semence, en ayant soin auparavant de la vanner et de la purger de ses mauvaises graines, afin que le jardin ne produise que de bons fruits et que la terre, bien expurgée de toute racine mauvaise, ne s'empoisonne plus d'aucun germe nuisible.
Or je dis qu'il en sera de même spirituellement.
Quand nous serons séparés du péché, que nous en serons purifiés par la sainte confession, et que par désir de parvenir à l'amour et au goût de Dieu nous aurons extirpé de notre cœur le vice, la concupiscence, et tout autre mauvais appétit^ nous devrons alors préparer ce cœur de notre mieux à recevoir une semence pure, afin que la terre de notre âme, que la sainte confession a déjà purifiée, ne se souille plus par notre négligence d'aucune sorte de péché. L'apôtre a dit : (( Un peu de levain fait fermenter toute la pâte y>é Et saint Jacques : « Celui qui observe la loi, mais en rejette un seul commandement, transgresse toute la loi ». Nous devons donc soigneu-»»
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sèment examiner notre conscience et ne faire nulle chose qu'elle puisse nous reprocher. Or, ma fille, nos bonnes œuvres, que sont-elles, sinon la bonne semence que nous mettons en terre? C'est-à-dire que durant le temps que nous passons sur la terre de ce monde, nous travaillons et luttons avec le désir de récolter au Ciel cent pour un des biens célestes. L'apôtre a proclamé cette vérité : « Celui qui sème dans les larmes récolte dans la joie ». C'est-à-dire que celui qui travaille en ce monde dans un esprit de pénitence, en recueille les fruits en son temps, par une joie et un bonheur sans fin et toutes les consolations de la vie éternelle. Telle est la semence qu'il nous faut semer, comme l'apôtre le dit aux Galates : « Le fruit de l'esprit est la charité, la joie spirituelle, la paix, la patience, la longanimité (c'est-à-dire la persévérance dans le bien), la bonté, la fidélité, la bénignité, la tempérance ». Et en terminant il dit : « Ceux qui sont avec le Christ ont crucifié la chair avec ses passions et ses convoitises ». Il veut donc, ce doux Jardinier de nos âmes, que toute la semence que nous semons dans le jardin de notre âme soit pure et nette, sans nulle tache, c'est-à-dire que toute notre œuvre soit faite avec pureté et simplicité de cœur, sans
nulle duplicité, dans la seule intention de sa gloire. Mais notre ennemi, comme l'écrivait un jour saint Paulin à saint Augustin, emploie mille artifices pour nous tromper ; il ne s'endort et ne se repose jamais et n'est content que lorsqu'il a ravi notre âme. Souvent il essaye de corrompre les bonnes œuvres de ceux qui se détachent de l'amour du monde dans le désir de parvenir à l'amour de Dieu (en cessant de mal faire et en entreprenant de bonnes œuvres), et il sème en elles la zizanie (l'ivraie). Le Seigneur le fait entendre par une similitude : « Pendant que l'homme dormait, son ennemi survint et sema l'ivraie au milieu du froment. »
Or, ma fille, notre ennemi sème l'ivraie dans notre bonne semence quand il cherche à pervertir les vertus par le vice, et souvent, quand il voit qu'il ne peut plus tromper, ni faire retomber dans le péché ceux qui veulent se séparer de lui, il s'ingénie à les troubler de manière que le bien qu'ils font ne soit ni pur ni sincère, mais mélangé de mal; souvent aussi il les tente par la vaine gloire, leur montre qu'ils ont fait une grande action en se détournant du mal et en commençant le bien, leur faisant ainsi prendre une puce pour un éléphant. Puis, ailleurs, il pousse et excite
telle personne à louer telle autre. Chose très dangereuse, car bien rares sont celles qui croient qu'on les raille. C'est pourquoi il me paraît utile et nécessaire, dans ce petit ouvrage, devons faire voir le danger de ce vice, et par quel moyen l'homme doit s'en garder, car il n'est pas possible que jamais âme pieuse puisse parvenir à la paix, qui est le troisième degré, si la conscience ne rend bon témoignage qu'on a semé la bonne semence dans le jardin de son âme. C'est-à-dire les bonnes oeuvres, celles que Ton fait avec pureté et simplicité de cœur, en ne désirant ni ne voulant en retirer pour soi ou pour d'autres, tout ou partie de la gloire (entendons les louanges) ; mais qu'elle soit toute pour Dieu de qui procèdent toutes nos bonnes œuvres. En les faisant de cette manière nous sentirons dans notre âme la paix et la consolation, et goûterons même en ce monde un peu de la joie du Paradis par le témoignage de la bonne conscience.
Nous montrerons donc, premièrement, le danger qu'il y a à écouter complaisamment les flatteurs, et deuxièmement comment nous devons les fuir, ou plutôt leur résister, afin que la semence de nos bonnes œuvres puisse être pure et nette devant Dieu, et que, par le témoignage
d'une bonne conscience, nous puissions parvenir en cette vie à la paix parfaite (à laquelle Dieu nous invite par la bouche du Prophète), et dans l'autre, par cette paix, à la bienheureuse gloire de la vie éternelle.
Sic PEUl^ÊIUK^i^IES.
CHAPITRE VII
Comment nous ne devons point prêter l'oreille aux flatteurs, parce qu'ils corrompent nos bonnes œuvres, et que nous ne pourrions parvenir à la paix parfaite.
Nous devons donc, chère fille en Jésus-Christ, nous garder avec grande vigilance contre les pièges du démon, et ne nous endormir jamais par paresse, pour que notre ennemi, comme nous dit le Seigneur, ne mêle point l'ivraie à la semence de nos bonnes œuvres. Ingénions-nous, avec tout notre effort, à les offrir à Dieu toujours pures et nettes, sans nulle intention mauvaise et sans nulle duplicité, et appliquons-nous toujours avoir et à considérer ce qui nous manque, ce que nous devrions et pourrions
être, et non ce que nous sommes. Gardons-nous de faire comme ces cinq vierges folles qui, parce qu'elles mirent leur joie dans les louanges et les jugements des hommes, furent exclues du banquet des célestes noces. Si donc des louanges nous sont adressées, ne les recevons pas par consentement et ne nous complaisons pas en elles. Elles sont rivraie, la semence des mauvaises herbes, faite pour gâter le jardin de notre âme qui a déjà été purifié. Le monde aujourd'hui est fort corrompu par ce vice qui paraît si délectable aux oreilles des insensés. Sénèque a dit : « Ce qui manque à ceux qui croient tout avoir c'est la vérité. »
Et tout d'abord ce vice est condamnable parce que Dieu dans la Sainte Ecriture interdit la louange et montre qu'elle ne se doit qu'à Lui. Il le dit dans le Lévitique par une figure : « L'huile de la Sainte Onction m'est réservée et celui qui en userait pour lui ou pour autrui, sera retranché de son peuple. » Par cette onction il faut entendre la louange qui n'appartient qu'à lui. De même il dit dans les Proverbes : « Que tes lèvres ne prodiguent jamais à autrui le lait de la flatterie. » La flatterie est en effet un lait dont on nourrit, rassasie, et amuse les enfants et ceux qui n'ont
point une âme virile et sage. Et comme il est humiliant qu'un homme tienne son bien d'un autre, il est plus vil et plus humiliant encore pour celui qui doit être vertueux et sage, de se repaître et de s'enivrer du lait de la louange. C'est pourquoi saint Paul, qui était un sage, disait aux Corinthiens qu'il comptait pour rien lesj ugements des hommes, c'est-à-dire leurs louanges. Et il ajoutait : « Celui qui me jugera c'est le Seigneur. » Il dit encore : « Je ne me sens point coupable, mais je ne suis pas pour cela justifié. » Jésus-Christ, maître de vérité, qui vint en ce monde pour être notre modèle, ne voulut jamais ni recevoir ni donner de louanges. Et pour avoir repris et dit la vérité, il fut repoussé, outragé. Un flatteur l'ayant un jour appelé : Bon maître, il le reprit ainsi : « Pourquoi m'appelles-tu bon? Dieu seul est bon. » Et il ne voulait pas être appelé bon par celui qui ne le tenait pas pour Dieu. Immense est donc l'orgueil de ceux qui veulent être proclamés bons tandis qu'ils sont pleins de défauts, et que le Christ qui était toute perfection, refusa les louanges faites par flatterie. Il montre encore par un autre exemple que nous ne devons écouter ni louanges ni louangeurs, mais les écarter avec mépris, lorsqu'à ces mots qui lui étaient adressés par flatterie :
nous savons que tu es le vrai maître, il répondit : « Pourquoi me tentez-vous, ô hypocrites ! » Si nous faisions ainsi quand on nous flatte, et nous moquions de ces flatteries, notre état serait meilleur, et nos plaies secrètes se pourraient guérir, nous aimerions ceux qui nous reprennent et repousserions avec mépris ceux qui nous louent. Le Psalmiste s'en fait gloire : « Le juste me châtiera dans sa miséricorde, il me reprendra de mes fautes, mais Thuile du pécheur n'oindra pas mon front. » « Par huile du pécheur, entendons, dit saint Augustin, les fausses louanges ; de cette huile le démon oint ses fidèles et les esprits endurcis au moment de la mort, en les rendant plus enclins au mal et en affaiblissant leur volonté. Saint Paul a dit: « Si je tenais à plaire aux hommes et recherchais leurs louanges, je ne serais pas le serviteur de Dieu. » Et le Psalmiste : « Dieu dispersera les os de ceux qui veulent plaire aux hommes » , c'està-dire en agréant leurs louanges ou en leur en adressant. Quant à chercher à plaire pour le bien, saint Paul donne ce conseil : « Chacun doit s'étudier à plaire à son prochain pour le bien, comme je le fais moi-même. » Mais il montre en même temps combien les honneurs excessifs, même rendus dans une bonne intention, lui déplaisent.
Ainsi, dans les Actes des Apôtres, il rapporte qu'à Lystre, où il était avec saint Barnabe, des hommes du pays voulaient les adorer comme des dieux à cause des miracles qu'ils opéraient. Et comme ils revenaient de l'église, ces hommes passèrent avec les animaux qu'ils allaient leur sacrifier. Voyant cela, saint Paul et saint Barnabe furent troublés, et dans leur trouble ils déchirèrent leurs vêtements et s'écrièrent : « Pourquoi faites-vous cela? Nous ne sommes que des hommes mortels et pécheurs comme vous, qui venons vous dire de renoncer à la vaine idolâtrie, et d'adorer le Dieu vivant, seul vrai Dieu. » Ils condamnèrent et repoussèrent ainsi ces indignes flatteries. Mais, hélas! je suis de ceux qui croient qu'aujourd'hui il est plus de gens qui se troublent et s'indignent pour n'être point loués que pour devoir fuir la louange et la flatterie! <( Combien, dit saint Augustin, usurpent les honneurs divins, soit qu'ils les réclament pour eux-mêmes par orgueil, soit qu'ils les rendent à d'autres par adulation et désir de plaire. »
En second lieu, je dis que la gravité de ce péché se révèle encore lorsqu'on pense à quoi flatteurs et flatteries sont comparables.
Et d'abord, les flatteurs et les adulateurs sont
les serviteurs et les nourrices des enfants du diable, parce qu'en les flattant par le lait delà louange, ils les entretiennent et les fortifient dans le péché. Salomon, dans les Proverbes, nous met ainsi en garde : « Mon fils, si des pécheurs te veulent attirer, ne consens point, car ils tendent des pièges à ton âme. » Il dit encore : « L'homme pervers flatte son ami etTengage dans la voie mauvaise. » Et le prophète Jérémie se lamente sur ces adulateurs qu'il compare à la lamie^ « Les lamies présentent leurs mamelles à leurs petits et les attirent. y> Or la lamie est une bête cruelle qui déchire et dévore ses petits après les avoir allaités. Elles nous représentent ces adulateurs qui, en attirant leurs amis par des flatteries, les tuent, du moins tuent leur âme, et souvent même il arrive que leur corps peut être mis en péril de mort, car ces flatteries les amènent à commettre un nombre infini de sottises et de folies. Ainsi se vérifie ce proverbe : complimentez un fou, et vous le ferez courir. On pourrait dire et prouver ici par de nombreux exemples que beaucoup de choses nuisibles à l'âme comme au corps, se font par la puissance de
1. Dans certaines versions lamie est remplacée par chacal ou d'autres noms d'animaux fantastiques.
ces flatteurs maudits. Mais arrêtons-nous pour n'en pas dire trop long.
On peut les comparer à ces nourrices d'Egypte dont Moïse (marqué entre les élus de Dieu) refusa le lait. De même aussi aux sauterelles, dont Dieu
affligea son peuple en Egypte, comme on lit dans TExode, et qui par un décret divin ravagèrent le peu d'herbes et de plantes épargnées par la grêle. Entendons par là les calamités et les afflictions. C'est-à-dire, comme l'explique saint Grégoire, que beaucoup de ceux que les afflictions n'ont point abattus, succombent et se perdent à la fin par les flatteries de l'adulateur. Plus perfide que le détracteur qui ne fait qu'humilier l'homme, l'adulateur l'enorgueillit en l'aveuglant et le trompant. Dieu a dit par la voix de Jérémie : <( Ceux qui te louent et t'exaltent, ô mon peuple, te trompent et te font glisser au précipice. » Et par un autre prophète il dit encore : (( Celui qui exalte autrui est un traître; et celui qui aura été exalté et adulé sera abaissé et précipité de toute la hauteur de la vertu dans l'abîme de l'erreur. » Plus un objet est lancé haut, plus lourdement il retombe à terre. De même plus un homme en élève un autre plus il le fait déchoir et mal finir. Ainsi s'explique cette parole du Psalmiste : <( Le Seigneur les a abaissés
parce qu'ils se sont élevés, » Et parce que toi, Seigneur et Dieu, tu abaisses et tu réprouves ceux que le monde exalte par la louange.
Semblables aux sirènes, ces monstres marins qui par des chants très doux endormaient les voyageurs en mer pour s'emparer du navire, les adulateurs par leurs douces louanges font oublier le péril de la mer de ce monde à ceux qui ne se gardent point, et qui périssent ainsi. Saint Bernard a montré le danger de cette mer : danger qui est prouvé, disait-il, par le grand nombre de ceux qui périssent et le peu qui échappent. 11 dit encore : « De quatre esquifs sur la mer de Marseille aucun ne sombre, mais de quatre âmes sur la mer de ce monde, une à grand peine est sauve. »
Puis donc qu'au milieu des périls et des tempêtes de la mer, ce n'est point l'heure de chanter et de rire, ainsi dans le périlleux état de ce monde, ce n'est point le temps d'écouter les louanges des adulateurs, ces magiciens du diable qui pour empêcher le saint recueillement et conduire à la joie vaine, louent et exaltent les pécheurs même dans leur faute. Aussi le démon demeure en eux comme en sa propre maison et c'est pourquoi le Prophète Osée a dit : « Ils réjouiront le roi par leur
malice », c'est-à-dire en lui procurant des plaisirs qui le porteront à rire..
Gomme aux malades de corps on procure des baladins qui puissent, par leurs jeux et leurs chansons, les distraire de leur accablement et de la pensée de leur souffrance, aux malades d'esprit le démon procure des adulateurs qui les encouragent à mal faire et leur ôtent le souvenir de leur état coupable et de Téternelle mort vers laquelle ils s'acheminent. Sur cette parole du Christ : laissez les morts ensevelir leurs morts, saint Grégoire a dit : « Un mort ensevelit son mort lorsqu'il l'aveugle par ses louanges et ses flatteries ». Entendons que les adulateurs, en ministres du démon, ensevelissent les pécheurs en les poussant au mal de manière qu'ils ne puissent se relever et meurent ainsi dans le péché.
Ces adulateurs, comparables aussi à des magiciens ou à des enchanteurs diaboliques, donnent à l'homme toutes les figures qu'ils veulent, et feraient prendre pour un lion celui qui ne serait qu'un singe, car il n'est rien que l'adulateur ne fasse croire au sot qui l'écoute, a dit un sage, et tel qui se prend pour un dieu est moins qu'une bête. Gomme l'animal appelé caméléon, qui s'assimile incontinent à l'objet qu'il approche, le flat-
teur, par son insinuante louange, s'assimile à tous les hommes, il est en vérité le pire des traîtres parce qu'en flattant et témoignant de l'affection il tue l'âme, et en léchant il salit ; il ressemble à Juda qui trahit le Christ par un baiser. Disons encore que l'adulateur est un miel amer puisque, avec la douceur, il apporte l'amertume, qu'il estla flèche d'or qui blesse à mort, si belle et si précieuse qu'elle paraisse, qu'il est le vent léger et doux, mais qui prend assez de force et de puissance pour causer la perte des navires chargés de biens, c'est-àdire des âmes qui passent du royaume de Dieu dans celui de Satan, qu'il est enfin le filet tendu par le démon sur la mer de ce monde pour y prendre les âmes. Salomon le dit dans les Proverbes : « Celui qui flatte son prochain tend un piège à ses pieds ». En résumé, disons avec saint Augustin que Dieu s'irrite dès qu'on cesse de se redresser. Le Christ a dit : gardez-vous de l'encens des hommes ; et à ce sujet saint Augustin dit ceci : « Dieu estime qu'il est très malheureux pour l'homme, non seulement de n'être point repris de ses fautes, mais d'en être loué comme d'une chose parfaite ». Et ceci encore : « la main qui flatte est plus nuisible que la main qui châtie ». Et Salomon dans les Proverbes : « Mieux valent
les blessures faites par un ami que les trompeuses caresses d'un ennemi ». Dans FEcclésiastique on lit : mieux vaut être repris par l'homme sensé, que trompé par la louange de l'insensé. Mais les adulateurs, comme ceux qui menèrent le Christ sur le haut de la montagne pour le précipiter en bas, élèvent et exaltent l'homme par leurs louanges, pour le précipiter dans l'abîme du péché.
Je dis en troisième lieu que la louange paraît chose insensée, quand elle s'adresse directement à l'homme, comme s'il avait à s'acheter lui-même. Et c'est pourquoi un sage reprit celui qui le louait par ces mots : Que sert-il de me louer de mes qualités? Croyez-vous que je sois à vendre? Le flatteur est insensé en ceci encore, que flattant l'homme pour en avoir les faveurs, il entrerait plutôt dans sa grâce en lui disant la vérité, à supposer même qu'elle lui déplût sur le moment. On lit dans les Proverbes : « Celui qui reprend son prochain trouve grâce à la fin, plus aisément que celui qui le flatte par sa parole ; le sage l'en remerciera, et les bénédictions de Dieu descendront sur lui ». Et il en est ainsi pour les sages. Quant aux sots, on n'aura cure de leur déplaire si on pense aux paroles du Christ : « Réjouissez-vous lorsque les
hommes parleront mal de vous », c'est-à-dire les hommes pécheurs.
Ce vice maudit étant fort périlleux, il m'a paru nécessaire de vous en parler un peu longuement afin que votre charité en puisse mieux connaître le danger, et que plus prudente et plus attentive à vous garder de ces perfides ambassadeurs du démon, vous cherchiez avec tout votre effort à offrir à Dieu de bonnes œuvres, pures et sincères, sans nulle duplicité et sans rien qui en altère l'intention. Je veux dire, sans que dans votre esprit entre aucun désir de louange, mais que cette intention soit toujours pour Dieu, de manière que votre âme puisse être en paix par le témoignage de la conscience.
Pour vous aider à vous mieux garder, je présenterai ici quelques déclarations des saints qui nous incitent plus particulièrement à nous bien pré^ server de ce vice. Et je les diviserai en cinq parties.
CHAPITRE VIII
Comment nous devons nous garder soigneusement de la vaine gloire et des fausses louanges, si nous désirons parvenir à la paix, à la pureté du cœur et de l'âme.
Je dis donc, lorsque nous arrive le souffle de cette perfide adulation, que le premier moyen de ne point nous laisser corrompre par la vaine gloire, est de nous prosterner avec humilité en ne considérant que notre bassesse et nos défauts; de reconnaître que de Dieu seul nous tenons le bien qui est en nous, que nous devons toujours craindre de le perdre, et qu'il est peut-être moindre que nous croyons et que nous le font croire les fausses louanges des hommes. Saint Augustin a dit : « Seigneur, l'homme est loué
des dons que tu lui as faits, et c'est sa gloire qu'il cherche le plus souvent, et non la tienne! Donc, en prenant la part de Dieu il est fourbe et larron. » Car nous devons savoir que Dieu, s'il nous accorde le mérite de nos bonnes œuvres, s'en est réservé la gloire. Il l'a déclaré par le prophète Isaïe : « Je ne donnerai point ma gloire à d'autres. y> Ceux donc qui usurpent la part de Dieu en désirant être loués et vantés pour leurs bonnes œuvres, accomplies au moyen de sa grâce, de son secours et de son appui, perdent leur propre part, c'est-à-dire le mérite, et ils risquent en outre, de tomber dans le péché. Et comme dit encore saint Augustin : Il n'est pas approuvé par les hommes, et est réprouvé par Dieu. Disons donc avec le Psalmiste : (c Non point à nous. Seigneur, non point à nous, mais donne la gloire à ton nom. »
On pourrait longtemps parler pour blâmer cette vaine gloire, même dans les dons et les biens que l'on a véritablement, et pour louer l'humilité sans laquelle, dit saint Grégoire, toutes les vertus du monde ne sont que poussière au vent. Ce qui veut dire que toutes se perdent au souffle de la vanité. Mais quand l'homme est loué faussement, combien doit-il être plus humilié
et plus confus, et avoir sujet de se troubler plutôt que de se glorifier! Tels ces ribauds que Ton traite de riches marchands, et qui ont dissipé leurs biens. Telle la femme laide à qui on dit qu'elle est belle, et qui sait que c'est par dérision. A quelqu'un qui le louait plus qu'il ne lui conve-^ iiait, saint Grégoire répondit un jour : « Certainement, mon frère, tu fais d'un singe un lion, et tu appelles tigre un chien galeux. » Si donc un homme est loué pour quelque don de fortune ou de nature, comme la beauté, la force, l'intelligence, il doit s'en moquer, car dit saint Ambroise : ces biens ne viennent point de nous, et nous ne les emporterons point avec nous. Et comme dit Sénèque : un frein d'or ne rend pas le cheval meilleur. C'est-à-dire que l'or n'améliore pas le cœur de Thomme, parce que — dit-il encore — l'homme porte en lui son bien : la sagesse et la vertu. Quant aux qualités extérieures, beaucoup d'animaux et de créatures le surpassent soit en beauté, soit en tout autre avantage. Que l'homme donc soit dépourvu des dons de nature ou de fortune, cela ne petit en rien lui nuire si son âme est bonne, et si elle est mauvaise, peu lui sert d'en être doué. Mieux vaut — dit Salomon — un chien vivant qu'un lion mort. Parce que Dieu estime
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davantage un homme pauvre et misérable (guère plus estimé qu'un chien par Torgueilleux), mais qui vit de la vie de la grâce, qu'un lion, c'est-àdire un riche et puissant seigneur mort de la mort du péché. En un mot, je dis que l'humilité est le premier des remèdes contre les louanges, vraies ou fausses, du diable ou des hommes.
Le second moyen est de penser que la mort vient vite, et qu'il nous faudra laisser toutes les vanités pour paraître devant celui qui seul voit et connaît la vérité sur nos œuvres. Nous avons lu que l'empereur Octave et plusieurs autres princes, refusèrent les vains et excessifs honneurs qu'on leur voulait rendre comme à des divinités, parce qu'ils savaient n'être que des hommes mortels.
Le troisième moyen est de penser que la louange, comme nous l'avons déjà dit, est un lait dont on nourrit les enfants et que c'est un grand déshonneur de s'en tenir à cette nourriture; que le flatteur est le pire des trompeurs, qu'il est le traître qui ne nous élève très haut, que pour nous faire retomber. Socrate, dit-on, bannit un jour de sa présence un homme qui le louait. « Va, lui dit-il, tu n'as rien à gagner avec moi, car je t'ai trop bien compris. »
Le quatrième moyen est de considérer tout le mal, tout le dommage, toutes les erreurs qui proviennent de cette perfide adulation, et de faire mauvais visage aux adulateurs au lieu de leur sourire. Celui qui n'agit pas ainsi et croit en leurs paroles, se perd et les perd avec lui. Salomon a dit : (( Un prince qui n'aime à entendre que des paroles de mensonge, n'aura que d'indignes serviteurs. »
Le cinquième moyen est de penser qu'il plaît à Dieu que l'homme repousse franchement ce lait de la louange. Et ceci, nous le voyons par Abraham qui manifesta son contentement par des réjouissances lorsque son fils Isaïe cessa d'être allaité. Et de même qu'une mère pour sevrer son enfant donne à son lait de l'amertume. Dieu, pour sevrer ses enfants du lait de la louange , permet qu'il s'y mêle parfois de l'amertume, soit que des blâmes leur viennent d'autres bouches, soit que celles mêmes qui les flattaient d'abord, les diffament ensuite. Saint Bernard a dit : « Celui qui confie le trésor de son âme à la discrétion d'autrui, sera tantôt grand, tantôt petit, tantôt bon, tantôt mauvais, suivant que la langue louera ou flétrira, exaltera ou condamnera. Aussi, doit-on faire comme saint Paul
qui se riait du jugement des hommes, et passait avec indifférence de l'infamie à la bonne renommée.
Nous en avons dit assez maintenant sur ces louanges que le démon, pour nous tenter, ne cesse d'insinuer à Toreille de notre esprit, sur les flatteurs ses ministres, et sur ceux qui les écoutent complaisamment. Je conseille donc à votre charité d'être attentive à se garder de ces louangeurs temporels et spirituels, c'est-à-dire de ces louanges que le démon vous fait sans cesse et secrètement entendre sur vos bonnes œuvres, de manière qu'elles ne soient ni pures, ni sincères, mais mélangées de mal. Parce qu'il sait qu'étant ainsi mélangées, nous ne pourrons parvenir à la paix de l'âme, ce troisième point que le Prophète nous recommande d'atteindre, lorsqu'il dit : Cherche la paix.
Si donc nous faisons quelques bonnes œuvres et que le démon nous tente par la vaine gloire, ne le croyons pas et ne nous enorgueillissons pas; que notre seule intention soit de les accomplir pour la gloire de Dieu. Répondons aux pensées suggérées par les démons, comme fit un jour saint Bernard, tandis qu'il haranguait très noblement la foule et que le démon insinuait à
son esprit qu'il parlait bien. A de telles insinuations il répondit avec fermeté : « Si j'ai entrepris de parler, ce n'est pas pour toi, et ce ne sera pas pour toi que je m'interromprai. » Quand donc les hommes nous les suggéreront, faisons-leur si mauvais visage, qu'ils s'aperçoivent clairement, qu'au fond, les louanges ne nous sont point agréables. De la sorte, notre âme sera toujours calme et sereine, et nous aurons atteint la paix qui est le troisième degré. Et si, par cette paix à laquelle nous nous sommes efforcés de parvenir, nous cherchons à faire le bien avec pureté et simplicité de cœur , sans arrière-pensée ni malice , mais pour la seule gloire de Dieu, nous parviendrons alors à la véritable paix de la vie éternelle.
Il nous faut maintenant chercher à arriver à ce quatrième degré dont parle le Prophète lorsqu'il dit : Persévère en elle.
CHAPITRE IX
Comment, lorsque nous sommes parvenus à faire le bien, nous devrons persévérer jusqu'à la fin.
Nous avons dit par quel moyen on peut parvenir à la paix parfaite que le Prophète nous invite à chercher par ce troisième commandement ; Cherche la paix. Voyons maintenant ce qu'est le quatrième : Persévère en elle.
Chère fille en Jésus-Christ, considérez bien ce que dit le Saint-Esprit parla bouche du Prophète, car tout notre salut tient en ces quatre vers, Tun n'allant point sans l'autre.
Nous avons dit par une similitude, que celui qui veut remettre de l'ordre dans son jardin pour en avoir fruit et satisfaction, doit, après qu'il l'a défriché, en arracher les mauvaises racines, puis
ensemencer la terre, et recueillir à la fin le fruit de ses semailles. Et je dis qu'en ces quatre vers, il en est de même spirituellement. En effet, peu servirait à l'homme de se séparer du mal s'il ne fait le bien; et le faire sans qu'il soit pur et sincère, ne lui serait guère plus profitable. De même peu lui servirait de le faire comme il doit, s'il n'y persévère jusqu'à la fin. Or cette sainte persévérance est si nécessaire que si nous ne l'avons et ne la gardons jusqu'à la fin, nous ne pouvons nous sauver. Je vais donc, dans cette quatrième partie du précepte, vous parler un peu delà persévérance pour que, la connaissant, vous puissiez mieux préparer votre âme aux bonnes œuvres. Le Seigneur, qui sait et connaît toutes choses, montre la nécessité de la persévérance lorsqu'il dit dans l'Evangile de saint Luc : « Ce n'est point celui qui commence à bien faire qui sera sauvé, mais celui qui persévère jusqu'à la fin ». Dans l'Ancien Testament il le laisse entendre par une figure, car on lit dans le Lévitique qu'il ordonna à Moïse de lui sacrifier, avec leur queue, les animaux offerts en holocauste, le sacrifice ne pouvant lui agréer autrement. La queue, dit saint Augustin, extrémité de l'animal, marque ici l'extrémité de notre œuvre, c'est-à-dire la persévé-
rance que nous devons mettre dans cette œuvre, jusqu'au bout.
Donc, ma fille, comme le laboureur qui a préparé et ensemencé la terre, ferait œuvre vaine s'il ne continuait à soigner le produit de ses semailles jusqu'à ce qu'il puisse en récolter le fruit, nous, spirituellement, ferions œuvre vaine si nous étant séparés du péché et ayant commencé le bien, nous n'y persévérions jusqu'à la fin; car le Juge céleste nous jugera suivant l'état bon ou mauvais où il nous trouvera. Il l'a déclaré par la voix du prophète Ezéchiel : « Si le pécheur se détourne du péché et fait ce qui est juste et droit, il vivra en Dieu et ne mourra point, et je ne me souviendrai point du mal qu'il a commis. Mais si le juste se détourne de sa justice et commet l'iniquité, et qu'il meure en cet état, je ne me souviendrai point des œuvres de justice qu'il aura faites, et il mourra de la mort éternelle. » La persévérance est la nef qui conduit sûrement au port tranquille de la vie éternelle. Celui qui n'a point cette nef ne peut que s'abîmer au fond de l'enfer. Je vous engage donc, ma fille, non seulement à persévérer dans le bien commencé, mais je demande que vous vous efforciez de progresser sans cesse, et chaque jour un peu plus, jusqu'à
la fin. S'il nous paraît parfois pénible, à cause de notre faiblesse, de pratiquer le bien, faisons violence à notre sensualité et ne persévérons pas moins, car bientôt vient le temps où on en recueille l'inestimable récompense. Le Psalmiste a dit : « Seigneur, quelle abondance de biens tu tiens en réserve à ceux qui vivent dans ta crainte». Lors donc que nous viennent ces défaillances, élevons nos cœurs vers Dieu et considérons les biens qui nous attendent en retour de notre peine. Et lious reprendrons ainsi courage. Saint Paul disait : « Je sais que Celui en qui j'ai mis ma confiance a le pouvoir de récompenser, qu'il ne manquera pas à sa parole, et me donnera, dans la vie éternelle, la couronne de la justice. » Et saint Bernard : « L'homme peut et doit mettre toute sa confiance en Dieu parce qu'il nous aime et nous a adoptés pour enfants, qu'il est fidèle à ses promesses, et a le pouvoir de les tenir. »
Ce serait donc faire grande injure à Dieu que de ne point persévérer dans les bonnes œuvres, car c'est douter qu'il veuille et puisse nous récompenser. Saint Pierre a dit : « Mieux vaudrait que ceux-là n'eussent pas connu la vérité que de s'en détourner après l'avoir connue. » Cherchons donc à persévérer sans cesse dans le bien et sans jamais
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nous lasser, afin que la barque de notre corps, sur la périlleuse mer de ce inonde, ne soit promptement entraînée au port de la mort, et que nous ne soyons point jugés dans les œuvres où nous aurons été trouvés. Ne point persévérer dans les bonnes œuvres c'est manquer de confiance et de foi en Dieu comme si on doutait presque de ses promesses. Saint Bernard dit : « Il n'est point enfant de Dieu celui qui n'obéit pas à ses commandements, ne se conforme pas à sa doctrine, n'espère pas en ses promesses, et n'a cure de ses menaces. » Et saint Grégoire : « Nos ennemis, en détruisant l'édifice de nos bonnes œuvres, détruisent la solidité de la foi sur lesquelles elles se fondent. »
Ouvrons donc les yeux de notre esprit, ma fille, et examinons-nous en toute conscience. Et si, devenus tièdes, nous sommes restés en arrière, hâtons-nous de courir en avant pendant que Dieu nous en laisse le temps. Salomon a dit : « Mon fils, que ta main ne cesse d'opérer tout le bien que tu peux en cette vie, car après la mort vers laquelle tu t'achemines, il n'est plus temps d'agir. %
Courage donc, chère fille en Jésus-Christ; réveillons-nous un peu si la tiédeur et la paresse nous ont endormis, et réconfortons-nous dans les
bonnes œuvres. Voici le doux Epoux de nos âmes qui nous tend la main et vient à notre secours. Le voici qui nous montre la couronne. Allons à lui bien vite par la voie des bonnes œuvres, et ne restons point dans notre indolence de peur que d'autres s'en emparent avant nous. Voyez, ma fille, déjà les justes s'en sont allés, il n'est resté presque personne qui ne l'estime. Empressons-nous de courir derrière eux, suivons le chemin qu'ils ont suivi et nous ont montré, afin que nous ne trouvions pas la porte close. Soyons fervents dans l'amour de Dieu, persévérons et progressons sans cesse dans cette ferveur. Ne voyons point ce que nous sommes, mais considérons plutôt ce qui nous manque, et ce à quoi nous devons arriver, sans regarder à notre peine. Efforçons-nous de mettre chaque jour le bois des saintes œuvres sur ce feu de l'amour divin, pour qu'il ne s'éteigne pas. Saint Grégoire dit : « Celui qui ne se consume en se monde au feu de l'amour de Dieu, se consumera dans l'autre au feu de l'éternelle souffrance, car en ce feu divin est tout notre bien. Qui le perd a tout perdu. » Et saint Augustin : « Dieu est le bien suprême, et celui qui se sépare de Dieu ne peut connaître aucune joie. » Et le prophète Jérémie dit àl'àmequis'est séparée
de Dieu : « Vois combien il est dur et amer d'avoir abandonné Dieu ! »
Persévérons donc dans les bonnes œuvres et, tout bien considéré, nous verrons qu'en réalité (et qui en fait l'épreuve en peut témoigner), nous aurons moins de peine qu'à nous livrer aux plaisirs malsains et aux sensualités de ce monde. Car mieux valent la joie et le témoignage de la bonne conscience de ceux qui observent les commandements de Dieu, que toutes les jouissances que peuvent se donner les inutiles serviteurs de ce monde misérable et trompeur, avec le remords et le tourment d'une mauvaise conscience, cet éternel ver rongeur. Saint Augustin disait : « 11 n'est laideur de vice que Dieu ne laisse sans beauté de vengeance ; et c'est pourquoi il a décrété que tout esprit déréglé trouve en soi son châtiment ».
CHAPITRE X
Conclusion brève sur les susdites quatre paroles.
J'ai dit, avec la grâce de Dieu, ce que j'avais à vous dire sur les quatre paroles du Prophète. Je v^is maintenant résumer brièvement le dit travail sur les dites quatre paroles, de la manière suivante.
Et d'abord, pour pouvoir nous séparer du mal et faire le bien comme nous y invite le Prophète, il faut, et ce sera notre base, que nous embrasions bien nos âmes de l'amour de Dieu ; et pour les bien embraser, il n'est de meilleur moyen que de rappeler fréquemment à notre mémoire les bienfaits de Dieu, de penser avec tout notre cœur à la grâce qu'il nous a faite en nous éclairant, en nous donnant de connaître notre état, avec le pou^
voir de nous séparer du mal. Et ces réflexions, que nous ferons souvent, enflammeront nos cœurs dans cet amour auquel nous devons, avec toute notre diligence, nous efforcer de parvenir. Et là, comme je Tai dit, doit être toute notre base- Cet amour de Dieu nous conduit à un saint et paternel respect, en même temps que dans notre âme entre une tendre crainte qui fait que Thomme aimerait mieux mourir plutôt qu'offenser Dieu. Par cette crainte donc, l'homme se sépare de tout mal et de tout péché. Et en pensant à cette grâce que Dieu lui a faite de l'en séparer et de le délivrer d'un tel péril, le feu de son amour s'accroît, consume et brûle en lui les racines de ses vices et de ses mauvaises habitudes, de manière qu'au lieu de se complaire en elles, il les a en grande abomination et qu'il arrive sans peine à faire le bien. Ce qui est le second point.
Parvenue à ce second point, l'âme dévote com-r mence à sentir la douceur de bien faire. Et en reconnaissant qu'elle ne fait ce bien que par une grâce spéciale de Dieu, et que par cette grâce elle s'est délivrée du vice, elle s'étudie à parvenir à la vertu, s'y exerce avec joie par l'amour fervent qui est en elle, et ne sent nulle peine de son pffort. Donc, ayant fait de l'amour de Dieu
notre premier fondement, nous rapportons à Dieu toutes nos œuvres avec pureté et simplicité de cœur, sans autre désir que sa gloire. Et nous sentons ainsi, avecFamour de Dieu, la paix entrer dans notre âme parle témoignage que nous rend notre conscience sur les œuvres que nous accomplissons pour sa seule gloire. Nous avons ainsi cherché la paix, ce qui est le troisième point.
Avec la persévérance dans les bonnes œuvres, l'amour de Dieu s'accroît encore, et l'âme éprouve une douceur nouvelle, de telle sorte que la demeure de ce monde lui est presque en dégoût, et que ne s'attachant à aucun de ses biens passagers, elle ne pense qu'à la bienheureuse Patrie pour laquelle Dieu l'a créée. Loin donc qu'il nous paraisse dur de persévérer, nous cherchons de tout notre cœur à devenir meilleurs, n'avons d'autre désir que de parvenir à la fin, et l'attendons non seulement sans crainte, mais avec la confiance, le désir et la joie que donne la bonne conscience, en disant avec saint Paul : <( J'ai combattu le bon combat, j'ai accompli ma course, j'ai gardé la foi, la couronne de la justice m'est réservée; le Seigneur, juste Juge, me la donnera en ce jour-là. »
Efforçons-nous donc, ma fille, d'avoir toujours présents à la pensée les bienfaits de Dieu afin de
nous inciter à Taimer. Par l'amour de Dieu, rhomme se sépare du mal, et parce qu'il s'en est séparé, il sent que son amour grandit en lui avec sa bonne volonté, et il commence à faire le bien. S'il le fait avec pureté et simplicité de cœur, sans nulle duplicité, il parvient à la paix de l'âme, ce qui est le troisième point. Et en persévérant, il arrive à une sûreté de lui-même, à une suavité de Dieu qui transforme tout en lui. Bien si grand et si parfait, ma fille, que si vous le cherchez de tout votre cœur, vous le pourrez mieux goûter mentalement que le comprendre par écrit.
Que Dieu, dispensateur de tout bien, vous y fasse parvenir. Amen. Deo grattas. Amen.
■'ci'3.. K t.
CHAPITRE PREMIER
Exposé de la deuxième partie de Touvrage. Premièrement : Comment nous devrons faire bonne gardé à nos sentiments, cotame fait la clôture qui gardé le jardin.
Très chère fille en Jésus-Christ. — Pour satisfaire votre pieux et saint désir d'une méthode de vie en conformité avec votre rang, et que vous puissiez plaire à Dieu qui par une grâce spéciale a daigné vous donner ce désir, je vous ai parlé sur quatre paroles du Prophète en vous donnant, avec des similitudes, des maximes, et des citations de divers saints, quelques exemples, pour vous faire mieux connaître la grâce de Dieu
qui est descendue en vous, et que vous puissiez, par ces maximes et ces exemples, embrasser plus aisément une vie nouvelle en vous séparant du mal et en faisant le bien.
En commençant je vous ai dit par une similitude que pour se séparer du mal avec le désir de bien faire, il convenait d'imiter celui qui désireux d'avoir profit et satisfaction d'un jardin inculte, doit d'abord le défricher et le préparer. De même je vous apporterai dans cette seconde partie, pour vous mieux faire saisir ma pensée, des exemples utiles à la bonne conduite de votre vie, afin que vous puissiez vous garder dans la grâce de Dieu, et recueillir en son temps le digne fruit de vos bonnes œuvres.
Celui qui a défriché, labouré, ensemencé son jardin par désir d'en avoir le fruit et la récompense, doit encore pour réaliser ce désir faire plusieurs autres choses que nous rapporterons toutes à l'idée spirituelle. De ces choses je parlerai de quatre.
Je dis donc que la première chose que fera celui qui a remis son jardin en bon état, c'est de bien l'enclore tout autour, pour que ni bêtes ni gens malintentionnés n'y puissent pénétrer et l'endommager et que, par un peu de négligence,
il ne perde ce qu'il avait obtenu par bien du temps et de la peine.
La seconde sera de faire une porte donnant entrée au jardin, et de préposer à la dite porte un portier discret qui ne l'ouvrira qu'à ceux qu'il connaît et sait ne venir que pour le service et l'utilité du maître.
La troisième sera que ce maître se procure un bon jardinier, expérimenté, qui sache faire les semailles au temps voulu, qui cultive et amène les plantes à perfection jusqu'à ce que leurs fruits puissent être récoltés, qui soit fidèle et ne fasse pas abus des fruits de son maître, mais lui en rende un compte exact.
La quatrième est que le maître visite souvent son jardin, afin que s'il y découvre une plante qui lui semble peu propre à donner de bons fruits, il la signale au jardinier qui l'examinera et s'empressera, s'il la reconnaît mauvaise, de l'arracher avec toutes ses racines.
Je dis donc d'abord que la première chose à faire pour le maître, dans son jardin bien préparé, c'est de le fermer de manière que ni hommes ni bêtes n'y puissent entrer sans son assentiment. Autrement le fruit des semailles périrait avant d'arriver à perfection.
90 une'rêgle de vie au xv* siècle
Or je dis que nous ferons de même spirituellement quand séparés du péché nous désirons, par le bien commencé, garder la paix de la conscience que le Prophète nous commande de chercher. Nous commencerons donc par faire une barrière à notre cœur pour que les bêtes infernales et l'amour des hommes mortels ne le puissent approcher. Je veux dire que par amour de Dieu, nous devons désirer tenir nos bonnes œuvres secrètes et les laisser ignorer aux hommes quand nous le pouvons aisément. Mais s'il nous fallait en faire quelqu'une ouvertement, que notre intention du moins soit aussi discrète que possible, c'est-à-dire ne désirons pas qu'elle soit connue des hommes dans l'intention d'en recevoir des louanges ou une récompense, mais que notre unique sentiment soit de l'accomplir pour la gloire de Dieu. Je vous conseille aussi, dans le rang où vous êtes, jusqu'à ce que la fleur de votre jeunesse ait passé un peu, et que vous soyez plus solidement affermie dans la crainte de Dieu, dans son amour, et dans sa grâce qui commence en vous, d'être corporellement économe de vos faits et gestes^ c'est-à-dire de vous répandre et vous laisser voir le moins possible, et de ne pas donner à vos yeux l'occasion de voir des choses qui aient à scandaliser
le Saint-Esprit désireux de demeurer en vous. Le Prophète a dit : « Celui qui surveille ses sens, surveille et garde son âme ». Il dit aussi : (( La mort entre par la fenêtre de nos yeux ». Celui qui désire s'approcher de Dieu doit s'éloigner des hommes en tout et pour tout, en esprit comme en réalité. C'est-à-dire n'avoir ni le désir qu'ils sachent nos actions, ni celui d'être vu d'eux. Pour vous, si c'est possible sans scandale, ne vous souciez de voir que les personnes avec qui vous devrez converser. Car notre faiblesse est si grande, dit saint Grégoire, que si l'on voit ce que Ton ne doit point voir, on est amené souvent à penser et à aimer ce qu'on ne voudrait point. Et je dis que si David n'eût aperçu Bethsabée, il ne l'aurait ni désirée ni aimée, et ni lui ni elle n'auraient péché. Ce péché fut l'occasion de beaucoup d'homicides, et Dieu en fut si offensé qu'il permit que son fils l'expulsât du royaume, ce qui fut cause d'une infinité de malheurs et de la mort de milliers d'hommes. De même si Dina, fille de Jacob, n'avait été voir les femmes de la terre de Sichem où elle passait avec son père et ses frères, elle n'eût pas été aimée par le fils du seigneur de cette Terre; mais comme il la vit, il s'éprit d'elle et la conquit de force. Le résultat
fut que ses frères et quelques-uns des leurs, pénétrèrent dans la contrée avec des hommes armés, tuèrent le chef et ses fils, incendièrent le pays et pillèrent tout ce qu'ils y trouvèrent. Voyez quelles conséquences pour s'être laissée voir I
Aussi, ma fille, je vous conseille pour goûter Famour du Christ que vous avez résolu d'aimer, d'éloigner de vous toute autre affection. Comme à dit saint Augustin, » bien cupide est celui à qui Dieu ne suffît pas ». En conclusion je dis que celui qui s'est séparé du péché avec le désir de bien faire et de posséder la paix de sa conscience doit avoir en son cœur le bon propos de ne plus pécher, et d'écarter de son chemin toutes les occasions des choses qui pourraient le conduire à pécher, de même que toutes les occasions qui pourraient amener les autres à pécher par sa faute. Des saints ont dit : « Beaucoup seront damnés, non pour le mal qu'ils ont commis, mais pour celui qu'ils ont fait commettre à leur occasion, soit pour s'être laissé voir, soit pour toute autre mauvaise garde de soi. Je vous engage de tout mon pouvoir, afin que vous gardiez la grâce que Dieu a daigné mettre en vous, à faire un mur solide à votre âme, et à donner à votre présence assez de prix pour ne la point prodiguer.
Demeurez chez vous le plus possible, et gardez vos sentiments autant qu'il se peut. Que votre joie soit toute en Dieu, à vous tenir au pied du crucifix, comme le conseille saint Bernard, en disant des Pater et des Ave^ et attendez la grâce de Dieu.
Or, ma fille, le mur que nous devons faire au jardin de notre âme, où chaque jour nous jetons la semence de nos bonnes œuvres, le mur qui le préservera des bêtes infernales, c'est la garde constante de nos sens, principalement de nos yeux et de nos oreilles. Et on ne peut les garder mieux qu'en évitant les conversations des hommes.
Et ceci suffit quant au premier point, c'est-àdire en ce qui est de la clôture que nous devons faire au jardin de notre âme, à l'exemple de celui qui met une clôture à son jardin pour que les fruits venant à leur perfection, il en puisse avoir profit et contentement.
La seconde chose à faire pour le maître du jardin, c'est d'y mettre une porte à laquelle veillera un gardien fidèle et prudent, qui examinera discrètement celui qui vient y frapper, et n'ouvrira qu'après avoir reconnu que celui qui frappe ne veut entrer que pour le bien et l'utilité du maître.
Or, il en sera de môme spirituellement. Dès que Dieu nous a donné un peu de sa très sainte lumière, et qu'avec son secours nous avons pu nous séparer du mal et commencer à bien faire, il faut, pour progresser sans cesse dans ce bien et ne plus retomber en faute, pour arriver enfin à goûter la suavité de Dieu, il faut mettre d'abord une bonne défense et une bonne garde à la porte de notre bouche, et ne point l'ouvrir à toute pensée que notre sensualité nous pousse à exprimer. En ce qui touche à ce second point, je me propose de vous montrer le péril que courent spirituellement ceux qui parlent inconsidérément. Et je ne l'entends point de ces choses graves, comme les blasphèmes, les parjures et autres semblables, chacun sait que ce sont des péchés très graves, je n'entends que les choses dont les hommes ne se font pas conscience de nous blesser chaque jour, et cela par mauvaise habitude. Je me propose de vous montrer comment les saints estiment ces offenses que nous commettons chaque jour si inconsciemment par la langue. Ils en distinguent trois sortes. Je vous parlerai en premier lieu de la dignité de l'homme qui reçut la grâce de pouvoir parler, et du bien qu'il peut et doit faire par la parole. Je vous dirai, en second lieu, en quoi les paroles oiseuses
sont des péchés graves et non véniels, comme on les qualifie, en troisième lieu combien il est dangereux et nuisible à Fâme de trop parler, et vous parlerai du danger des baladins et du rire immodéré*
CHAPITRE II
Comment, pour beaucoup de raisons, nous devons bien garder notre langue afin de ne pas offenser Dieu.
La première raison qui doit nous amener à bien garder notre langue, c'est de considérer combien Dieu a singulièrement honoré l'homme, en lui donnant une langue pour parler; don qu'il n'accorda à nulle autre créature, et si précieux qu'on ne peut le connaître parfaitement qu'en le perdant. L'homme commet donc une grande vilenie en offensant Dieu avec cette langue dont il Ta particulièrement honoré,
La seconde, c'est l'exemple des oiseaux qui louent Dieu sans cesse par leurs chants, bien qu'ils n'aient pas reçu le don de parler et n'attendent pas
de récompense. Grande est donc notre ingratitude quand nous, qui attendons Téternelle récompense, ne louons Dieu avec notre langue, et que, de plus, nous nous en servons pour Toffenser.
La troisième, c'est la dignité des fonctions que Dieu a assignées à la langue, comme de le prier, de le louer, de le remercier, de recevoir le corps de Jésus-Christ, de proclamer son saint nom par toute la terre. Il nous faut donc la garder avec grand soin du péché pour qu'elle puisse dignement remplir les dites fonctions. Saint Jacques a dit : « Une fontaine jette-t-elle par une même ouverture de Teau douce et de Feau amère » ? C'est-à-dire, d'une même bouche peut-il sortir de bonnes et de mauvaises paroles. Mais la langue exige une pureté et une netteté toute particulière pour recevoir le corps du Christ; netteté plus grande encore que celle du calice et des autres vases sacrés. Aussi, par respect de ce grand sacrement, nous garderons la langue nette de toute rouille du péché. On lit dans l'Ecclésiastique que du fruit de la langue chacun peut s'enrichir spirituellement. L'homme mérite donc par sa parole, soit en louant et remerciant Dieu, soit en s'accusant lui-même, soit en reprenant et enseignant son prochain, chacune de ces choses étant d'un grand
fruit spirituel. Dans une lettre à un ami, saint Augustin parlait ainsi de l'utilité et de la douceur qu'il y a à louer et remercier Dieu : « Est-il rien de meilleur que ces mots que nous portons dans le cœur, que nos lèvres prononcent, que notre plume écrit : Loué soit le Seigneur. Aucun n'est plus prompt à dire, plus réjouissant à ouïr, plus grand à entendre, plus utile et plus fructueux à repéter ». Les arbres célestes donnent et obtiennent ce fruit, je veux dire les saints anges qui ne cessent de louer et remercier Dieu. Accoutumonsnous donc à obtenir ce fruit sur la terre pour savoir et pouvoir l'obtenir dans le Ciel.
La quatrième considération est que la langue est l'organe de la raison, c'est-à-dire qu'elle est faite pour exprimer et manifester au dehors les sentiments et l'intelligence que l'homme a en lui. Il ne doit donc parler que lorsque la raison le commande et non autrement, car parler sans raison ou contre la raison, est chose fort inconvenante. Gomme si, par exemple, l'envoyé ou le serviteur d'un prince portait quelque message dicté par d'autres que par son prince, à plus forte raison s'il devait être contre lui.
La cinquième est que la langue, membre très noble de notre corps, ne doit pas se souiller do
Fimmondice du péché qui déplaît le plus à Dieu, et qui est pire que toute immondice corporelle. Le Christ l'indique lorsque, aux Pharisiens qui parlaient mal des Apôtres parce qu'ils ne se lavaient pas les mains avant le repas, il répondit ; « Manger sans avoir les mains lavées ne salit et n'entache point l'homme, mais les souillures qui viennent du cœur à la bouche entachent son âme. »
La sixième est que la bonne garde de la langue est la bonne garde du cœur. Salomon a dit dans les Proverbes : « Qui garde sa langue garde son cœur » . L'homme donc qui ne garde pas sa langue est comme une cité sans remparts, comme une maison sans portes. Dans la Vita Patrum on le montre par un exemple. Un vieil ermite — est-il dit — se rendant chez saint Antoine, fut accompagné par deux jeunes ermites qui se rendaient aussi chez saint Antoine. Mais durant tout le chemin ces jeunes hommes ne parlèrent que de leurs affaires. Quand ils furent arrivés, saint Antoine s'adressa au vieux religieux : Tu as eu, lui dit-il, de bons compagnons de route. Et celui-ci répondit : très bons, assurément, mais leur maison n'est pas close, si bien que chacun peut y entrer et prendre ce qui est dedans ». Par ces mots et cet exemple il voulait
montrer qu'ils n'avaient pas mis de frein ni une garde suffisante à leur langue. Et de même que pour garder une citadelle on en surveille soigneusement la porte, on doit soigneusement surveiller la langue, cette porte de Tâme, qui est comme la citadelle, le royaume, et la cité de Dieu. La langue qui n'est point gardée est comme un vase sans couvercle, où toutes sortes d'impuretés peuvent tomber et pénétrer. Dans le livre des Nombres il est dit : (( Tout vase découvert sur lequel il n'y a pas de couvercle attaché est impur. Et saint Jacques dit dans sonEpitre : «La langue est comme un cheval sans frein, comme un navire sans gouvernail et sans timon, elle mène l'homme à un grand péril. » Et dans l'Ecclésiastique on lit <( Heureux celui qui ne périt point par sa langue ». La Sainte Eglise, pour montrer combien elle est prompte au mal et sujette à se corrompre, a prescrit de mettre du sel sur la langue de l'enfant que l'on baptise. On doit donc en avoir un soin tout particulier. Un mot se dit légèrement, mais la blessure qu'il fait n'est point légère, dit saint Bernard, car la langue est un instrument capable de priver le cœur de toute grâce, même de lui ôter la grâce des hommes. Nous lisons dans l'Ecclésiastique : « Celui qui est sage dans ses discours se fait aimer,
et les paroles de l'insensé sont en pure perte » . Et dans les Proverbes : « La langue du sot ne tarde pas à le confondre ». Saint Bernard dit encore : « La parole va vite, mais un seul mot entré dans Toreille qui l'écoute peut en un instant blesser et tuer l'âme, et s'il ne l'a point atteinte, il tue plus sûrement celui qui l'a prononcé. C'est pourquoi, a dit Salomon, la langue de l'insensé cause sa perte.
La septième raison, qui nous montre l'importance du péché de la langue, c'est que la Sainte Ecriture a placé plus particulièrement dans la langue le supplice des damnés, signe et preuve que la langue, plus que toute autre partie de notre corps, est une cause de péché. Nous voyons dans l'Evangile qu'un riche, condamné à l'Enfer, suppliait Abraham de lui envoyer Lazare pour qu'il appliquât, sur sa langue desséchée, son doigt trempé d'eau ; et dans l'Apocalypse nous voyons que les damnés, dans d'intolérables souffrances, se rongent la langue en blasphémant le nom de Dieu. Donc, puisque d'après la divine justice, l'homme doit être puni par où il a péché, et que dans la langue se place plus particulièrement le châtiment, il faut conclure qu'avec la langue on pèche particulièrement.
La huitième raison qui nous porte à bien garder notre langue, est de considérer combien c'est chose difficile. Saint Jacques dit : « Toutes sortes de bètes sauvages et de reptiles ont été domptés plus aisément qu'on ne dompte la langue ». Aussi je dis que celui qui n'offense point par la langue est presque parfait. Mais comme la garde nous est impossible par nous-mêmes, il faut la demander instamment à Dieu, comme faisait ce saint Père qui s'écriait dans son oraison : « Seigneur, mon Dieu, délivre-moi de ma langue, afin que par elle je ne puisse plus t'offenser ». L'Ecclésiastique dit : (( Qui mettra une garde à ma bouche et sur mes lèvres un sceau prudent, afin que je ne tombe pas par leur faute, et que ma langue ne me perde pas » ! Et le Psalmiste prie et dit : « Seigneur, ouvre mes lèvres, et ma bouche annoncera ta louange ». Et ceci : « Seigneur mets un frein à ma bouche, une sentinelle à la porte de mes lèvres. »
Remettons donc à Dieu la clé et la garde de notre langue puisque nous ne la pouvons garder sans son secours, et puisque, disent les Proverbes : A Dieu seul appartient de gouverner la langue.
On pourrait citer encore beaucoup d'autres
bonnes choses sur Futilité de ce fruit, mais je m'arrête, et je dis en conclusion qu'il faut bien garder sa langue parce que nous pouvons par elle faire beaucoup de bien, mais perdre tout ce bien si nous la gardons mal. Le Saint Esprit Ta montré en descendant sous forme de langues plutôt que sous toute autre forme de notre corps, la langue lui paraissant Tinstrument le plus apte à convertir le monde. Et la Sainte Ecriture dit : « La parole du juste est une source de vie », tandis qu'il y a grand danger pour celui qui la garde mal. Sans cette garde vigilante nul ne peut être juste, et celui qui le serait deviendrait vite pécheur. Job a dit : « Le grand parleur ne peut être justifié ». Et le Psalmiste : « Qui ne met un frein à ses paroles ne se justifiera pas sur la terre ». Et la Sainte Ecriture : « Le silence est un culte de justice ». Dans le Lévitique il est dit par une figure : « Tout homme qui perd sera souillé », pour laisser entendre que non moins que les paroles inutiles et vaines, la semence de la bonne parole doit se répandre discrètement et modérément, comme l'enseigne le Psalmiste loi'squ'il dit : « Je veillerai sur mes voies de peur de pécher par la langue, je mettrai un frein à ma bouche tant que le méchant sera devant moi »,
c'est-à-dire l'homme pécheur. Et il ajoute : « Je suis resté muet et silencieux, pour montrer que les bonnes paroles elles-mêmes doivent être dites avec discrétion et mesure.
De tout cela on doit conclure que par la langue on peut beaucoup de bien et beaucoup de mal, car — disent les Proverbes — la mort et la vie sont au pouvoir de la langue. Et Jésus-Christ dit dans l'Evangile : « Tu seras justifié ou comdamné d'après tes paroles ». Et saint Jean 5occador^ : « Telle la langue de l'homme, tel l'homme lui-même ». Et saint Jacques : « Vaine est la religion de celui qui ne refrène sa langue. » Le Psalmiste s'exprime ainsi : « Quel est l'homme qui n'aime la vie et ne désire de longs jours? (la vie éternelle). Et comme si quelqu'un lui avait répondu : cest moi ! il reprend et dit : « Préserve ta langue du mal et tes lèvres des paroles trompeuses ». Il est dit dans les Proverbes : « Qui tempère son langage (en parlant quand il le doit et comme il le doit, et à qui ou de qui il doit parler) est un homme très sage ». Et ceci : « C'est par le fruit de la bouche qu'on est rassasié de biens », c'est-à-dire de plus de grâces de Dieu.
Saint Jean Ghrisostome, dit saint Jean Bouche d'or
Par toutes ces considérations la sainte Eglise nous amène à bien garder notre langue. Il est dit dans TEcclésiastique : « Ne m'abandonnez pas au conseil de mes lèvres, et ne permettez pas que j'y trouve une occasion de chute ». Et dans TEcclésiaste : « Ne sois pas pressé d'ouvrir la bouche et que ton cœur ne se hâte pas d'exprimer une idée devant Dieu ». Saint Jacques dit : « Que l'homme soit prompt à écouter, lent à parler, lent à se mettre en colère », voulant montrer que par des paroles promptes et irréfléchies, l'homme est souvent conduit à des emportements et des querelles.
La neuvième raison qui nous amène à bien garder notre langue, c'est l'exemple des saints que loue la Sainte Ecriture pour avoir bien su retenir leurs paroles. On lit dans le premier livre des Rois* : « Samuel devint grand, Jéhovah était avec lui, et ne laissa tomber à terre aucune de ses paroles », parce qu'aucune n'était sans fruit. « Que votre discours — dit saint Paul — soit toujours assaisonné du sel de la grâce ». C'est-à-dire qu'il soit toujours discret. Le Psalmiste compare le juste à un arbre dont le feuillage ne touche
Selon la Vulgate, ou premier livre de Samuel
point la terre. Par là il veut montrer que les paroles du juste ne doivent être que pour Dieu et les choses du Ciel. Saint Pierre dit ceci : « Que nulle parole mauvaise ne sorte de votre bouche, mais qu'elle soit toujours pour le bien et Tédification des auditeurs ». C'est pourquoi nous voyons dans la Vita Patrum le soin tout particulier que mirent les saints Pères à modérer leur langue. L'abbé Agathon garda, dit-on, trois ans un caillou dans sa bouche pour s'habituer à peu parler. On lit qu'un autre Père, en voyant les frères au sortir de la Chapelle où ils se réunissaient le dimanche, s'arrêter et causer un instant, leur disait : fuyez mes frères, fuyez. Et comme certains lui demandaient ce qu'il fallait fuir, il répondait en mettant un doigt sur la bouche : fuyez cela. En résumé nous devons conclure que Dieu dans sa justice nous demandera raison de toute faute, si minime qu'elle soit. Et comme nous savons que nous l'offensons gravement par la langue, nous devons peser et mesurer nos paroles, de manière qu'elles ne viennent aux lèvres que limées, comme dit le Psalmiste au juste : (( Que le juste règle sa parole sur la raison ». C'est-à-dire qu'il considère et pèse toutes ses paroles avant de les prononcer.
Je dis encore, puisqu'on reconnaît généralement à sa langue de quel pays est un homme, qu'on peut connaître spirituellement qui est du ciel et qui est de la terre. Parce que, a dit le Christ : « La parole vient de Tabondance du cœur ; le juste trouve dans le trésor de son cœur le bien qu'il dit, le pécheur ne trouve à dire que des paroles mauvaises ». Et l'Ecclésiastique : « Par leurs discours le sage et l'insensé se reconnaissent ». Et saint Jérôme : « La vie de l'homme se juge d'après la mesure et la qualité de ses paroles ». Et en supposant que l'insensé cherche parfois à parler sagement, sa parole le fait néanmoins connaître par celui avec qui il doit s'entretenir plus longuement.
CHAPITRE III
Du péché de trop parler. — Des paroles oiseuses. Combien elles sont à blâmer.
Voyons maintenant et disons ce que c'est que pécher par paroles oiseuses, c'est-à-dire sans fruit.
Une parole oiseuse, dit saint Grégoire, est une parole dite sans nécessité et sans intention utile ». Et saint Hieronimo* : « Qui prononce des paroles déshonnêtes pour faire rire ou divertir n'est pas seulement coupable de paroles oiseuses, mais de paroles criminelles. »
Quelques remarques et réflexions sont à faire sur ces vaines paroles.
1. Nom latin de saint Jérôme HieronymuSy que saint Antonin a généralement employé ici en Titalianisant.
La première est que Tâme du juste est un ciel que Dieu habite de préférence à d'autres ciels, que la bouche et la langue en sont la porte, et qu'il ne convient pas de l'ouvrir sans de sérieuses raisons. Nous savons que jamais les Gieux ne s'ouvrirent sans une cause grande et utile, comme lorsque le Christ reçut le baptême, que le Saint-Esprit apparut sous la forme d'une colombe, et qu'on entendit la voix du Père dire : Celui-ci est mon Fils bien-aimé. Nous savons aussi que saint Etienne vit les Cieux ouverts et Jésus, debout à la droite du Père, qui le réconfortait.
Or, je dis, que la porte du ciel spirituel, c'està-dire l'âme du juste, ne doit s'ouvrir que pour louer Dieu, consoler les affligés, et pour d'autres causes semblables ». Dieu, en créant l'homme, dit saint Augustin, lui donna une langue pour s'exprimer, don qu'il n'accorda à aucune autre créature. 11 ne doit donc en user que pour trois fins : louer Dieu, enseigner le prochain, s'accuser lui-même. Toute autre parole que nous prononçons peut mener à mal.
La deuxième remarque à faire, c'est que la langue de l'homme est et doit être la plume du Saint-Esprit, faite pour écrire et transmettre ce
no UNE RÈGLE DE VIE AU XV' SIECLE
qui est dicté. Nous avons lu que les Apôtres parlaient en langues diverses, suivant que le Saint- Esprit les faisait parler. Telle était la langue du Psalmiste : Ma langue — disait-il — est comme la plume d'un écrivain diligent. Or nous savons que l'écrivain trouve très mauvais qu'un homme déprécie sa plume et l'emploie à des écrits hors de sa manière. Ainsi, et bien plus encore, trouvet-il mauvais que l'homme se serve et use de sa langue, qui est sa plume, pour autre chose que ce qu'il veut et que ce qu'il lui dicte, et ce qui serait pis, pour des choses qui l'offensent.
La troisième remarque à faire sur ce vain parler c'est qu'il nous faudra, comme l'a dit le Christ, rendre compte à Dieu au jour du Jugement de toute parole inutile. « Toute chose sera soumise au Jugement de Dieu, dit TEccléiastique, il faudra même lui rendre compte des paroles dites inconsidérément ». C'est pourquoi nos paroles, avonsnous dit, doivent être d'abord réfléchies et examinées, afin que devant le redoutable tribunal de Dieu elles ne soient point jugées.
Je dis en quatrième lieu que nous nous garderons de paroles vaines en pensant que la langue est la porte de l'âme, à la fois citadelle et royaume (ie Dieu. Et comme dans une citadelle et tout lieu
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de défense, nul n'entre et ne sort sans autorisation spéciale, la langue ne doit sortir du silence qu autant que la raison, en maître et seigneur, le permet ou l'ordonne.
La cinquième remarque, c'est que le cœur renferme, comme en un précieux écrin, tous les vrais trésors de la vertu et de la sagesse, et qu'il ne convient point de l'ouvrir et de le dévoiler sans un grave motif. Nous avons lu qu'Ezéchias, pour avoir sans nécessité montré ses richesses aux ambassadeurs du roi de Babylone, les perdit par un juste décret de Dieu. De là concluons que sans une raison sérieuse, fût-ce pour montrer les trésors de vertu et de sagesse que l'on a en soi, la bouche ne doit pas s'ouvrir, à plus forte raison pour dire des sottises ou des inutilités. Saint Bernard a dit : Pour les hommes mondains les paroles frivoles ne sont que frivoles, mais pour ceux qui revêtent l'habit de pénitence, elles sont presque un blasphème. Votre charité me dira peut-être : Ceci n'est point pour moi qui porte l'habit séculier: Mais je réponds que ce n'est point l'habit, mais la vie, qui fait le bon religieux. S'il arrive que l'homme nous choque dans ses paroles, il ne faut pas répéter ses mauvais propos mais les oublier. Saint Bernard dit encore: « Celui que
Dieu a appelé à lui consacrer sa parole, commet un sacrilège en l'employant à une fin contraire ». Et saint Jérôme : « Heureuse la bouche qui ne sait parler que des choses divines ». Mais tant de gens ont si peu conscience des vaines paroles, qui pour eux sont fautes légères, que je veux ajouter encore quelques autres choses qui vous montreront Timportance et le danger de ces péchés que Fhomme estime de petits péchés véniels.
Et premièrement c'est leur multitude. Saint Augustin s'exprime ainsi : (^ 0 homme, ne méprise point les petits péchés ! S'ils ne sont rien dans ta pensée, fais-en le nombre et tu les craindras ». Il dit encore : <( Un navire est mis en aussi grand péril par l'éau qui pénètre goutte à goutte dans la sentine, que par la grande masse projetée dessus par l'impétuosité du flot. De même un navire chargé de sable, coulera comme s'il était chargé de grosses pierres, si sa charge est trop lourde ». Le sable, qui est très menu, peut nous représenter les péchés véniels, mais par sa grande masse il met le navire en péril. Les grosses pierres nous représentent les péchés mortels. On doit craindre beaucoup les péchés véniels, a dit saint Augustin, puisqu'ils peuvent par leur grand nombre devenir mortels.
Deuxièmement c'est qu'il n'est si petite faute dont nous n'ayons à rendre compte au jour du Jugement. « Dieu ne connaît-il pas nos voies? » a dit Job. Et saint Augustin : « Dieu connaît les voies de chacun, il compte chaque mouvement de notre cœur comme de notre corps, et les moindres paroles auxquelles nous ne prêtons nulle attention, ne passeront point sans examen et sans châtiment à son rigoureux tribunal ». Quel compte aurons-nous donc à rendre à Dieu pour les paroles oiseuses que nous disons tout le jour sans nécessité et même contre toute raison 1 Saint Bernard dit : « Une parole oiseuse est celle qui n'a pas de cause raisonnable et juste. Alors quelle raison peut-on donner à Dieu de ce qui est hors de toute raison ! » Il dit encore : « Gomment donc, chrétien, te permets-tu de perdre en vains discours le temps que la divine miséricorde te prête et te laisse pour faire pénitence, et par elle, acquérir la grâce divine ». Et parlant du péché : « Dieu te demandera comment tu as dépensé et occupé ce temps qu'il t'a laissé ». Et sur le temps perdu, lui et d'autres saints ont dit : « Rien n'est plus précieux que le temps, mais les sots le méprisent ». Et ces saints disent encore que les pécheurs condamnés à l'enfer aimeraient mieux
une heure de ce temps que tout l'or de la terre, parce que ce n'est pas l'or, mais le temps, qui pourrait ramener à la pénitence. On ne doit donc pas le perdre. Saint Grégoire, au quatrième livre de son dialogue, montre tout le danger de ce péché lorsqu'il dit que le Purgatoire a été établi par Dieu pour les péchés véniels ; tels que parler inutilement, rire sans mesure, avoir pour les siens une excessive sollicitude, ou pour avoir omis la pénitence prescrite, ou avoir péché par ignorance en des choses peu graves. Si donc Dieu qui ne punit jamais injustement fait expier en Purgatoire les péchés véniels, par des peines qui dépassent de beaucoup celles de cette vie, comme a dit saint Augustin, c'est une preuve qu'ils lui déplaisent grandement.
Je dis troisièmement qu'il faut craindre beaucoup que parmi tous ces péchés véniels il s'en glisse un mortel qu'on ne distinguerait pas bien, car, dit encore saint Augustin, il n'est péché véniel qui ne puisse devenir mortel par trop de complaisance en lui. Et un des grands dangers d'aujourd'hui, c'est que l'homme, trompé par l'amour de soi et aveuglé par sa malice, juge les faits à sa manière, et telle faute qu'il dit vénielle, est en réalité mortelle'. Nous voyons, par
expérience, des hommes se faire peu scrupule de mentir, de blasphémer, et de bien d'autres choses que la Sainte Écriture nous représente comme de graves et mortels péchés.
Quatrièmement nous devons craindre que le grand nombre de ces péchés véniels nous affaiblissent, et nous fassent tomber plus aisément dans le péché mortel.
L'Ecclésiastique nous dit : (( Qui méprise et néglige les menues fautes tombe facilement dans les grandes ». Et saint Grégoire : (( 0 homme, toi qui hais et fuis les péchés graves, prends garde de périr par les petits, car en négligeant de te garder de ceux-ci, tu tomberas aisément dans ceux-là » I De même qu'il ne faut pas mépriser les petits biens puisque nous voyons matériellement, que malgré le peu de valeur de Tétoupe, des clous ou de la poix, le manque de ces petites choses peut être cause de la perte d'un vaisseau chargé de richesses. Et de même spirituellement, le défaut de certaines bonnes observances mène l'âme à sa perte. Nous savons qu'une haie d'épines n'est pas chose précieuse et que cependant le défaut de cette haie peut faire perdre la récolte d'un jardin. Par une autre figure nous avons vu qu'Absalon, parce qu'il était resté suspendu à
un chêne à cause de ses longs cheveux, fut tué par ses ennemis. On peut conclure de là aussi qu'en restant liés à certains menus péchés que les cheveux nous représentent, nos ennemis spirituels, c'est-à-dire les démons, nous frappent ensuite plus aisément, et nous tuent. Nous savons aussi que Samson, en perdant ses cheveux, perdit en même temps sa force et que ses ennemis lui crevèrent les yeux. Entendons par là que l'âme, en perdant les bonnes petites pratiques, s'affaiblit et s'aveugle, puis finit par tomber en de graves péchés.
Cinquièmement je dis que les péchés véniels sont à craindre parce qu'ils empêchent tout au moins le profit spirituel et la grâce divine. De même nous voyons, par similitude, qu'une petite tache dépare la beauté du corps et de toute chose, et offusque l'œil ; qu'un cheveu ou autre impureté, rend un mets abominable ainsi que le vase où il s'est trouvé. Tenons aussi pour certain que si l'homme est abominable et négligent dans le service de Dieu, s'il se refuse à faire ce que par commandement il est tenu de faire. Dieu ne daignera pas lui accorder les grâces et les dons qu'il accorde à ceux qui l'aiment et le servent avec zèle.
CHAPITRE IV
Comment Ton doit être discret même dans les bonnes paroles que Ton dit.
Je crois aussi nécessaire de vous faire voir ici ce qu'est ce péché de trop parler, afin de le bien connaître, et de réprimer notre langue avec plus de soin.
Je dis donc, pour le blâme du péché de la langue, que trop parler, même en bien, est répréhensible, parce que cela engendre l'ennui de l'auditeur. Et ici encore est applicable cette parole de Dieu dans le Lévitique : « Tout vase découvert qui n'a point son couvercle attaché est impur ». Entendons spirituellement que l'homme doit être ménager de sa parole, même de ses bonnes paroles ; des mauvaises il n'est pas ques-
tion, car elles sont d'autant plus mauvaises que le nombre en est grand. Trop parler, dit saint Grégoire, est Findice d'une âme vide de vertus spirituelles. 11 dit encore : « Le chien le plus lâche est celui qui aboie le plus ». Et Salomon : (( Sous le flot des paroles se trouve la pauvreté d'esprit ». Et ceci : « Une parole trop abondante ne peut être sans défauts ». Un autre sage a dit : <( Peu de paroles sont nécessaires pour accomplir le bien ». Et l'Ecclésiastique : (( L'homme arrogant et dur dans sa parole est haïssable ». Et ceci encore : « Trop parler nuit à l'âme ». — « Dans l'abus des paroles se trouve la sottise ». — « Le sot prodigue sa parole ». — « Les lèvres des insensés ne profèt^ent que sottises, mais le sage se tait jusqu'au moment favorable ». Dans les Proverbes on lit : « Qui ne sème que des paroles ne récolte rien » . Et dans le livre de Job : « Le grand parleur ne peut être justifié ». Le Psalmiste dit : (( Ce ne sont pas les vains discours qui justifieront l'homme sur la terre ». Tandis que, dit l'Ecclésiastique : « Celui qui hait les bavardages se préserve du mal et en préserve les autres ».
On pourrait là-dessus apporter bien d'autres citations, de raisons et d'exemples pour montrer le danger et le mal qui proviennent de l'excès de
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paroles. Il suffira de reproduire brièvement ici, parmi tous ces exemples, celui que renferme la légende de saint Dominique,
On dit qu'une tluit, tandis qu'il était en prières dans la Chapelle, le démon lui apparut sous une forme vivante et lui dit : Viens avec moi et je te montrerai tous les lieux où j'ai à gagner. Et saint Dominique l'ayant suivi, le démon le mena à travers toutes les salles du monastère. D'abord il lui dit qu'à la Chapelle il trouvait son bénéfice en endormant les frères au milieu du Chœur, et en leur apportant des songes qui leur faisaient interrompre la Psalmodie. Puis il le mena au réfectoire, lui disant que là il gagnait pour les faire trop ou pas assez manger. Puis au dortoir, lui disant que là il gagnait pour les faire trop ou pas assez dormir et les faire mal penser. Et ainsi dans chaque salie il disait qu'il avait à gagner. Ensuite il le mena au parloir où les frères se réunissaient d'ordinaire pour causer entre eux. Et là il se mit à bondir de joie en disant : Ce lieu est à moi, tout à fait à moi! Et comme saint Dominique lui demandait pourquoi ce lieu lui appartenait plus que les autres, il répondit que là s'échangeaient des paroles oiseuses, des propos mondains et certains murmures que les frères n'avaient
pas la commodité d'échanger ailleurs à cause de la règle du silence. Passant ensuite près de la salle du Chapitre, il ne voulut pas y entrer, disant que ce lieu était maudit pour lui. Saint Dominique lui demanda pour quelle raison et il répondit : Parce que tout le gain que je peux faire partout ailleurs dans le monastère, je le perds ici où Ton se confesse et s'humilie.
Et maintenant il en a été dit assez sur le péché de trop parler.
CHAPITRE V
Du péché de rire immodérément. Gomment nous devons nous garder des histrions qui excitent à rire et de toute chose qui nous y porte.
Je dis que rire immodérément est aussi un des péchés compris dans ceux que la bouche nous fait habituellement commettre, et que nous devons fuir certains histrions qui font métier d'amener les autres à rire. Leur langage grotesque est
appelé bouffonnerie par la Sainte Ecriture. Saint Paul le blâme et le défend aux Ephésiens : « Qu'aucune bouffonnerie ne soit répétée parmi vous ». La gravité de ce péché nous sera montrée tout d'abord en considérant ce à quoi et à qui ces histrions sont comparables.
Sachons donc qu'ils sont assimilés au bouc et
au singe avec lesquels ils exécutent leurs tours et leurs jeux pour exciter les gens à rire. Et par leurs paroles plaisantes et libres, le démon pousse ainsi au libertinage. Et de môme que le bouc, qui est un animal fétide, et le singe un animal laid et difforme, eux, sont pour Dieu répugnants et déplaisants. Généralement aussi ils sont tenus pour vils et méprisables par Thomme sensé, et si quelques-uns rient de leurs jeux, il n'en est guère qui voudraient leur ressembler. Nous pouvons dire aussi que ce sont des larrons, en ce qu'ils prennent le temps qu'ils font perdre, chose la plus précieuse et la plus nécessaire qui soit, comme il a été dit ci-dessus : qui perd son temps se perd lui-même. Ils sont les consolateurs des affligés, pour le service du diable, en les poussant à rirô et à passer le temps de manière qu'ils ne sentent plus leurs peines ni les remords de leur conscience sur leur vie coupable. Et par leurs chansons, à la manière des sirènes, ils endorment, au milieu des tempêtes de la mer de ce monde, les malheureux pécheurs qui ne se voient point courir à l'abîme de l'enfer. Et comme ces malades qui ne pensent point à sauver leur âme , à régler leurs affaires , et à pleurer leurs fautes , font venir des jongleurs, chanteurs et ballerines, pour
occuper le temps et fuir la pensée de la mort, les malheureux meurent dans leurs péchés et passent de ces chansons aux éternelles larmes.
La gravité de ce péché apparaît plus encore si l'on considère avec quelle vigueur la Sainte Ecriture a blâmé et flétri le rire provoqué par ces maudits histrions. On lit dans TEcclésiaste • « Le rire est insensé, la joie est vaine et trompeuse^ ». Et dans les Proverbes : « De la bouche des insensés déborde la folie ». C'est-àdire que le cœur étant vide, la bouche ne profère que paroles vaines et insensées ; comme un vase sur lin feu trop vif a répandu tout son contenu. On lit aussi : Le rire est sur les lèvres du sot. Ceux donc qui rient de façon déréglée, montrent le dérèglement de leur âme. Le Christ les blâme plus encore quand il dit : « Prenez garde, vous qui riez aujourd'hui, de pleurer demain ». Si donc celui qui mange d'un fruit maudit par un saint est regardé comme trop présomptueux et audacieux, combien doit être réputé plus fou celui qui rit et se divertit quand il devrait pleurer, et quand le Christ a ainsi flétri le rire. Comme Ta dit saint Bernard, ce rire est vraiment le rire de l'insensé,
1. Et ceUe autre version : J'ai dit au rire : Insensé ! Et à la joie ; A quoi bon ce que tu me donnes!
qui rit d'autant plus qu'il a perdu le sens. Sain Augustin dit ceci : « Mieux vaut Thomme qu pleure sur son âme que celui qui s'en rit » L'exemple du Christ fait grand contrastée ce rire car, a dit saint Bernard : nous n'avons jamais lii que le Christ ait ri, mais que plusieurs fois i pleura. Et dans la Vita Patrum nous lisons qu'un Père voyant un jeune frère rire hors de propos le reprit ainsi : « Mon frère, comment peux-tu rire en pensant que nous approchons chaque jour un peu plus de ce tribunal où nous devrons rendre compte de toutes nos pensées au Dieu de justice qui doit nous juger » I Celui qui a à se présenter devant son juge, suivant le monde, ne doit pas y aller en riant. Pensons combien il serait plus inconvenant pour nous de rire en nous acheminant devant le tribunal de Dieu. Pensons aussi à tous les périls, à toutes les peines et misères de ce monde, puisque, nous dit saint Augustin : « Notre vie est un exil, le chemin en est périlleux, la fin incertaine ». Et en voyant tant d'hommes succomber, il ne nous paraîtra pas que c'est le temps de rire mais celui de pleurer, soit sur nos propres dangers, soit sur ceux du prochain. Car, dit encore saint Augustin, nous sommes dans une vallée si misérable, qu'il nous faut d'autant plus
''erser de larmes que les autres en versent moins. Test donc une grande folie de rire quand le danger st si grand. De tout cela nous conclurons que ces omédiens qui excitent à rire et font perdre le ruit de la sainte componction sont haïssables, jue plus condamnables encore sont ceux qui se ivrent à leurs jeux et leurs extravagances dans les emples et les lieux consacrés à la prière et à la lévotion, et qui, en dénaturant ou en raillant les paroles saintes établies par TEglise, pour "aire rire les autres, montrent plus de mépris ie Dieu et de son divin service. C'est pourquoi, ma fille, je vous conseille, dans le cas où vous rencontreriez de pareilles gens, de les éloigner de vous comme de dangereux voleurs, car ils veulent ôter à votre âme la sainte componction qui est le siège de Dieu, et veulent y mettre la folle joie qui est le siège et la chaire de Satan. Ne cherchez à demeurer et à vous entretenir qu'avec les personnes qui vous portent à la contrition et au recueillement, car le Christ a dit : (( Bienheureux ceux qui pleurent parce qu'ils seront consolés dans Téternité. »
On pourrait apporter sur ce sujet bien d'autres citations et d'autres exemples, mais je n'entends plus vous présenter ici que celui donné par saint
Grégoire dans son Dialogue : Il y est dit que L très saint Boniface, évêque de FerentiS aprèi avoir célébré une messe solennelle dans certaini grande fête, se préparait à bénir la table du festin quand un jongleur, suivi de son singe, se mit àl frapper ses cymbales pour avoir sa part du repas. Uévêque scandalisé en entendant ce vacarme, et commme s'il présageait la mort de cet homme, dit : Hélas, ce malheureux se meurt! Allez, par charité, lui donner de quoi manger, mais tenez pour certain que c'est un homme mort. Et dès que cet homme eut mangé, il sortit de la maison. Mais une pierre tomba subitement du toit sur sa tête et le tua. Dieu, par cet exemple, montrait sans doute qu'il tient ces jeux pour funestes. Aussi devons-nous les fuir autant que nous pouvons.
Si je vous ai apporté ces nombreuses citations empruntées aux saints, c'est que ces hommes expérimentés et éclairés par Dieu, ont reconnu qu'il y a grand danger à ne point faire bonne garde à sa langue, et votre charité pourra ainsi mieux connaître ce danger auquel elle nous expose. Je vous engage donc à faire effort pour vous accoutumer à peu parler, et quand vous vous
Sans doute Ferentino
sentirez poussée intérieurement à dire une chose inutile, à plus forte raison si vous la savez blâmable, faites violence à votre sensualité et gardez le silence. Souvenez-vous, ma fille, de ce qu'a dit le Seigneur : « Le royaume du ciel ne s'obtient que par Teffort, il appartiendra aux forts ». Et puisque vous êtes résolue à aimer Dieu ne vous occupez plus de ce monde. Si vous vous donnez à lui de tout cœur, et en toute simplicité et pureté du cœur, vous en aurez tant de consolation que vous pourrez très bien vous passer de l'amour du monde. Quand vous êtes dans une compagnie, à converser avec différentes personnes, ne vous occupez point de vouloir répondre à tous les propos que vous entendez tenir ; ne vous souciez plus, ma fille, d'être sensée pour le monde, mais, par amour de Dieu, préférez paraître un moment insensée pour les hommes dans les choses du monde, afin que vous puissiez être éternellement sensée pour Dieu et ses anges. Conversez avec les hommes le moins que vous pouvez, et faites un bon mur à votre âme, de manière que les bêtes infernales ne vous gâtent pas la bonne semence que Dieu a semée dans le jardin de votre âme. Et mettez une bonne garde à la porte de votre bouche afin que, comme l'a dit un saint, vous ne
perdiez pas en peu de temps en riant, ce que vous avez acquis, en un long temps, en pleurant. Croyez-moi, ma fille, croyez que ces vaines paroles et ce bavardage (car il semble aujourd'hui que l'homme ne sache faire autre chose, sans en avoir conscience) sont de ces choses qui dessèchent les âmes, sans leur laisser sentir aucune douceur de Dieu.
Il en a été dit assez maintenant sur la clôture et la porte que nous devons mettre au jardin de notre âme afin de bien garder et préserver la bonne semence que Jésus-Christ notre divin Jardinier y a semée. 11 nous reste à parler, comme nous nous le sommes proposé, du jardinier qu'y devra mettre le possesseur du jardin.
CHAPITRE VI
Comment il est nécessaire, pour celui qui veut arriver à la vertu et au goût de Dieu, de se procurer un bon Père spirituel.
Il me paraît très nécessaire, ma fille, pour celui qui a défriché son jardin, qui Ta clôturé et ensemencé, de se procurer un bon jardinier qui s'entende à semer, diriger, préserver, et soigner les fruits du jardin, en temps utile pour qu'ils puissent arriver à perfection, sans quoi il n'en tirerait que peu de profit et de consolation.
Or je l'entends ainsi spirituellement.
Je dis donc que pour réaliser votre saint et louable désir, et que la semence que Dieu a semée dans le jardin de votre âme puisse venir à perfection, étant bien cultivée et préservée, il me paraît
très nécessaire que vous cherchiez à vous procurer un hon Père spirituel qui soit expérimenté et sûr. Je vous conseille surtout de vous ingénier à en trouver un qui ait la crainte de Dieu et l'amour de son âme. La Sainte Ecriture nous dit de remettre le soin de son âme à qui aime la sienne. Ne vous adressez point, et n'allez point à ceux dont le capuchon n'est gonflé que de vent car s'ils n'ont, avec la science, une bonne vie, il y a grand péril à se mettre en leurs mains. Saint Grégoire dit que ceux-là ont beaucoup de blé à revendre à autrui; mais qu'eux-mêmes se laissent mourir de faim. Ne cherchez donc à vous approcher que de celui dont la conscience est pleine de la crainte de Dieu. Le mieux serait qu'il eût, autant que possible, la science et la bonne vie, mais si vous n'en trouvez un d'aussi parfait, je vous engage plutôt à aller vers celui qui craint Dieu et n'est point savant, que vers celui qui a la science des livres, mais ne sait se gouverner luimême selon Dieu. A ce père, vous remettrez tout le soin de votre âme, et ne vous en mêlerez en rien. Mais que tout votre souci soit d'accomplir ce qu'il vous prescrira sans rien faire de votre chef; que toute votre étude soit de prier Dieu qu'il l'inspire, et vous guide dans la voie où vous pour-
rez lui plaire davantage. Et puis considérez que tout ce qu'il vous dit et vous prescrit, sort de la bouche de Dieu.
Chaque fois que vous vous trouvez avec ce Père, ne manquez pas de lui ouvrir votre cœur sur vos passions, vos tentations et vos pensées, même s'il vous paraissait que ces pensées vous aient été inspirées par Dieu, et tenez-vous-en toujours à ses conseils. Prenez garde, ma fille, que le démon vous trompe, et fasse que vous taisiez quelque chose de votre pensée, car s'il arrivait à cela, il vous envelopperait bientôt, comme l'araignée enveloppe la mouche, et il vous ramènerait promptement à votre vie d'avant. Que la honte ne vous arrête point quand vous croyez qu'une chose peut causer à ce Père déplaisir ou scandale. Car, sachez-le bien, vous serez d'autant plus dans sa grâce, et il cherchera d'autant mieux à vous aider, qu'il reconnaîtra que vous vous êtes confiée à lui entièrement et ne lui tenez rien de caché. Si votre désir est que le démon n'ait aucune puissance sur vous, faites en sorte de ne rien dissimuler.
Il me paraît aussi très nécessaire que ce Père spirituel soit informé, une fois du moins, de votre vie passée, pour qu'il connaisse bien toutes
les circonstances de vos actes, et où incline davantage votre fragilité. Puis, de temps en temps, suivant ce qu'il arrive, et suivant que vous en sentez la nécessité, que vous lui rapportiez toute votre conduite et toute votre pensée. Ceci, ma fille, est plus nécessaire spirituellement, pour amener l'âme à l'état de grâce et au goût de Dieu, que le jardinier n'est nécessaire au jardin matériel. Si l'on ne fait ainsi la conscience s'embarrasse par les mauvaises habitudes du monde, bien plus que le jardin matériel par les mauvaises plantes qui reparaissent quand elles ne sont pas taillées et enlevées par le jardinier. Saint Antoine nous dit que ceux qui sont résolus à sortir de leurs mauvaises habitudes devraient, si c'était possible, notifier à leur Père spirituel, non seulement leurs mauvaises pensées et leurs erreurs, mais tous les pas qu'ils font chaque jour. Les Saints Pères s'accordent tous sur ce point, et ils estiment comme presque impossible que celui qui ferait ainsi, finisse mal et ne parvienne bientôt à un grand perfectionnement et au goût de Dieu, si avec cela il est résolu à combattre courageusement les mauvaises habitudes premières.
Vous aurez, ma fille, pour ce Père spirituel
un tel respect, que vous verrez en lui, non un homme, mais Dieu, et vous vous remettrez entièrement en ses mains, par amour de Dieu. Qu'estce donc, ma fille, que renoncer à vivre suivant le monde, sinon quitter ce monde et se donner à Dieu? Mais beaucoup de personnes ne savent ce que c'est que se donner à Dieu ; aussi je vais essayer par une similitude, de vous le faire entendre.
Notre Dieu, ma fille, demande à être payé de retour par ceux qui désirent entrer dans sa grâce, et goûter en lui dans ce monde, un peu de lajoie qu'ils goûteront ensuite parfaitement dans l'autre. Je veux dire, puisque Dieu, pour l'amour de nous, renonça pour un temps à la gloire du Paradis, et voulut être crucifié afin que nous puissions, en le suivant, demeurer avec lui à jamais dans sa gloire, il faut, si nous voulons éternellement jouir avec le Christ de la vie éternelle, que par amour du Christ, nous nous fassions pour un temps clouer à la Croix, non par des clous de fer, mais par des clous d'amour. Et puisque lui, attaché à la Croix, était privé de la liberté de ses membres, nous à son exemple et pour ce saint amour, nous ne serons pas libres d'agir à notre gré, à moins que la loi de Dieu nous l'accorde.
Toute notre volonté et tout notre désir, seront donc de suivre la volonté et le désir de Dieu, en la manière que conseillera notre Père spirituel, son vicaire. En tout et pour tout, nous devrons nous donner à Dieu, et pour son amour nous remettre entièrement aux mains de son vicaire, le Père spirituel qu'il nous a destiné.
Or, ma fille, telle est la croix que Dieu réclame de nous, quand il dit : « Celui qui ne prend sa croix pour me suivre, n'est point mon disciple. » Il veut donc ce Dieu de bonté que nous nous donnions à lui avec toute notre bonne volonté. Et je dis toute, et non une partie. C'està-dire qu'il veut nos œuvres, extérieures comme intérieures. J'entends par œuvres intérieures celles où nous donnons à Dieu tout notre cœur avec le désir de lui plaire en toutes choses. J'entends par œuvres extérieures, puisqu'il n'est pas possible par soi-même de le servir sur la terre, toutes celles que nous pouvons faire pour lui plaire, et qu'il n'en n'est pas de meilleure et qui lui agrée davantage, que de nous soumettre à ses vicaires en tout ce que nous croyons devoir lui être agréable. Il me paraît qu'ainsi vous rendez un peu à Dieu ce qu'il a donné pour vous. Je veux dire que Dieu ayant voulu être crucifié
pour votre salut, vous, pour son amour, vous crucifiez votre propre volonté et la lui donnez toute, en vous soumettant entièrement à votre Père spirituel son vicaire. Et ceci me paraît très nécessaire pour votre salut et pour la perfection à laquelle vous désirez parvenir et ne parviendriez pas sans cela. Saint Grégoire dit : « Qui désire parvenir à la vertu et au goût de Dieu, et refuse de s'assujettir à un maître, est déjà devenu un maître de l'erreur, en refusant d'être un disciple de l'humilité ». Puis, lorsque par amour de Dieu, vous vous serez humiliée et soumise à son vicaire, cherchez avec pureté et simplicité de cœur à observer dans la conduite de votre vie les choses qu'il vous a prescrites, et comme il vous les a prescrites. Supposez qu'il est devant vous, qu'il considère vos actes et votre manière d'être, et ne tentez pas de faire en son absence ce que vous ne feriez pas en sa présence.
J'ai voulu, ma fille, pour votre réconfort, vous parler un peu de ce père spirituel, en l'assimilant au jardinier du jardin. Mais il est infiniment plus nécessaire pour amener l'âme à Dieu, que ne l'est le jardinier pour amener à perfection les fruits du jardin. Car pour vivre à la manière du monde suivant ses coutumes, pour visiter les églises et
entendre des prédications comme le font beaucoup defemmes,pourdirechez soi quelques prières, sans vouloir faire effort pour détruire ses mauvaises habitudes, il suffirait de se confesser deux ou trois fois Tan, en passant ainsi son temps. Mais croyezmoi , croyez que pour parvenir à Tamour de Dieu et à la dévotion, et pour posséder cette paix dont je vous ai parlé, il est utile et nécessaire d'avoir un guide spirituel auquel vous rapportiez à chaque instant votre conduite et vos manquements, afin qu'il vous aide, vous conseille et vous permette de connaître d'heure en heure votre état. Si vous faites ainsi, soit par humilité, soit par ses avis et ses instructions, ou par le mérite de ses prières. Dieu, pour tous ces motifs, vous donnera la force de triompher de vous-même. Si donc vous me croyez, et savez vous faire violence, vous parviendrez bientôt à un état tout différent, et il vous semblera que vous êtes une autre femme, par la joie que Dieu fera sentir à votre âme.
Et ceci suffît quant à ce troisième point, que je vous ai présenté suivant l'exemple de celui qui ayant bien préparé son jardin, l'a soigneusement clos, et en a confié la surveillance à un gardien. Et je vous ai montré comment il
était de toute nécessité pour le maître du jardin de se procurer un bon jardinier. Il nous reste maintenant à parler du quatrième point qui terminera la seconde partie de cet ouvrage, et nous dirons combien il est nécessaire que le possesseur dujardin le visite souvent, afin que s'il y voit une chose mal en ordre, ou croître quelque plante qu'il ne connaisse point, il la signale au jardinier qui devra l'examiner attentivement, et si elle est mauvaise, l'arracher avec toutes ses racines avant qu'elle ait répandu sa semence, et avant que cette semence ait pu empoisonner la terre déjà purifiée une fois.
CHAPITRE VII
Comment, si l'on veut toujours rester dans la grâce de Dieu, il est de toute nécessité d'examiner chaque soir sa conscience et de s'infliger soimême une pénitence.
Je dis, en ce quatrième et dernier point, que celui qui désire spirituellement tenir le jar lin de son âme net de tout péché, doit chaque jour, au moins le soir, examiner sa conscience sur les offenses qu'il croit avoir faites dans la journée à son Créateur. Et s'il y découvre une chose grave, comme un péché mortel, il doit, si c'est possible, chercher à s'en confesser avant son coucher.
Je vous engage beaucoup à adopter cette règleet chaque soir, comme pour une confession, exa!
minez votre conscience sur les offenses que vous croyez avoir faites à votre Créateur, Accusez-vous devant lui et regrettez de l'avoir ainsi offensé. Puis, de vous-même, infligez-vous une pénitence plus ou moins sévère, suivant ce que vous reproche votre conscience. Voici ce que dit saint Augustin : « L'homme, du haut de sa conscience, comme sur un siège de justice, se place en face de lui-même comme un malfaiteur dont il sera le juge ». Il dit encore : « Ne cherche pas à te mettre derrière toi-même, pour que Dieu ne te mette pas devant lui et sa justice ». La conscience reproche, la mémoire rend témoignage, la crainte tient le coupable, la raison prononce la sentence, la peine en est l'expiation, elle déchire et le sang coule presque de la blessure par les larmes de l'âme repentante. Faites, ma fille, que nulle macule de péché ne demeure en voas. Et de vous-même, ou par l'intermédiaire du confesseur, purifiez-vous chaque soir par une pénitence, afin que, dans le sommeil comme dans la veille, vous soyez prête, quand Dieu vous appellera, à lui rendre compte de vos actes. Saint Paul dit : « Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions point jugés par Dieu » . Et saint Grégoire dit ceci : « Le Dieu omnipotent est aussi un juge miséricordieux qui
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agrée volontiers notre pénitence, et par ce moyer il soustrait nos fautes à son jugement ». Il désin . même que nous en soyons les juges au tribuna de la pénitence pour ne pas avoir à nous juger ensuite dans sa stricte et rigoureusejustice. L'Ecclésiastique dit de même : « Si nous ne faisons pénitence, nous tomberons dans les mains de Dieu ». Et saint Paul : « Tomber dans les mains du Dieu vivant est chose redoutable ». C'est-à-dire sous le coup de sa justice. Et Jésus-Christ : « Si vous ne faites pénitence vous périrez tous ». Saint Augustin explique ainsi ces mots : « Faire pénitence c'est ne pas laisser impuni le mal que nous avons commis. Et parce que nous ne nous le pardonnons point, Dieu nous le pardonne. Qui méprise ce jugement n'y peut échapper. »
Je vous engage donc, ma fille, à rester pure et nette de tout péché, non seulement en ne le commettant pas vous-même, mais en vous gardant avec vigilance, afin que d'autres ne tombent pas en faute à cause de vous. Si cependant votre faiblesse vous met en défaut, cherchez à vous purifier par une pénitence avant de vous coucher, et si vous le pouvez, en vous confessant à votre père spirituel. Dans le cas où vous ne le verriez point aisément, ayez pour habitude chaque soir, de rappeler
à votre mémoire les mauvaises pensées, les consentements de la journée, par quoi vous estimerez avoir offensé votre Créateur. Accusez-vous devant Dieu avec regret, et imposez-vous une pénitence, soit des Psaumes, des Pater, ou quelque discipline, toute chose enfin que vous dicte la conscience d'après Toffense que vous croyez avoir faite. Ayez toujours à l'esprit cette pensée : le soir que vous pouvez mourir la nuit, et le matin que vous n'arriverez pas au soir. En vous gardant avec ce soin jaloux, jamais vous n'offenserez votre Créateur et ne mettrez votre attachement dans ce monde misérable et décevant. Votre âme n'aura d'autre désir que d'aller posséder la Patrie bienheureuse pour laquelle Dieu vous a créée et rachetée. Et c'est pourquoi il vous a réveillée tandis que vous dormiez.
Nous avons dit maintenant ce que nous nous proposions de dire sur le quatrième point, dans cette seconde partie. C'est que chaque jour, au moins une fois, nous devons visiter, interroger, examiner notre conscience sur les offenses faites à notre Créateur, et nous en purifier par une pénitence en attendant que nous puissions nous en confesser à notre père spirituel. Car nous accuser devant Dieu et nous imposer une pénitence, ne
suffit pas. II faut nous confesser quand nous avons la possibilité de le faire.
En cela nous suivrons l'exemple du maître du jardin qui, ayant souffert grande peine pour le
remettre en bon état rlmt ^k. • ,
nn„. ' 1 ' chaque jour le visiter,
pour n y laisser croître aucune plante nuisible.
REGLE
Exposé de la règle, ou mode de conduite que vous aurez à suivre dans votre vie, suivant votre rang, pendant le cours de l'année.
Le moment me paraît venu, ma fille, d'établir le mode de votre vie, ainsi que votre charité m'en a plusieurs fois instamment prié.
En considérant votre dévotion j'ai cru nécessaire, avant d'établir ce règlement, de vous montrer l'état auquel il vous faut parvenir. Dans cette intention je vous ai parlé sur quatre paroles du Prophète David, en vous montrant graduellement
ce qui est à faire pour votre perfectionnement et arriver au goût de Dieu.
Sur ce règlement de votre vie je vous parlerai suivant ce que Dieu m'inspirera et ce que je croirai être votre besoin dans la condition où vous êtes.
1 • — Comment et dans quels temps de Vannée vous devez jeûner.
Vous devez jeûner aux jours qui sont prescrits, aux vigiles et tous les vendredis de Tannée (excepté si la Nativité de N.-S. est le vendredi), puis pendant tout le carême, quand une maladie ou une cause légitime ne s'y oppose pas. Si vous le pouviez aussi aux Quatre Temps, j'en serais satisfait, de même à l'Avent, toujours si les conditions de votre santé le permettent. Mais je ne vous prescris pas ces jeûnes comme les autres, et les laisse à votre discrétion. Je vous demande de jeûner la veille des jours où vous devez communier ; et que ceci vous soit un commandement. En dehors des jours que j'indique ne jeûnez pas sans ma permission. Mais si par dévotion à un saint ou pour tout autre motif, vous désiriez jeûner, prévenez-moi, et suivant ce qu'il me paraîtra et
que Dieu m'inspirera, je vous Taccorderaî. Et que ce vous soit aussi un précepte d'obéissance.
Temps de Vannée ou vous devez vous confesser
Pour la confession je ne vous fais pas de loi. Mais chaque fois que votre conscience vous reproche quelque grave manquement, je dis que vous devez aussitôt recourir à la confession, et quand vous devez communier, n'y manquez jamais. Mais l'intervalle le plus long entre chacune de vos confessions ne doit pas dépasser un mois. J'entends donc que vous vous confessiez au moins une fois tous les mois. Et que ce vous soit un commandement pour l'obéissance. Si pour votre besoin vous reconnaissiez devoir vous confesser plus souvent, je vous le permets autant de fois qu'il vous sera nécessaire.
Temps de Vannée où vous devez communier
Quant aux communions que vous devez faire, j'entends qu'elles ne soient pas moins de douze
dans Tannée, si vous le pouvez sans trop de démonstration. Peut-être, ma fille, trouverez-vous que c'est trop souvent. Mais comme je sais que la grâce de Dieu est en vous, si ce n'était faire trop de démonstration de vos actes, j'aimerais que vous puissiez communier chaque dimanche.
Toutefois, à cause du rang que vous occupez, je n'ose rien vous prescrire à ce sujet; mais comme je vous l'ai dit, je tiens à ce que vous fassiez douze communions dans Tannée, et aux jours suivants : le premier dimanche de TAvent ; à la Nativité de Notre Seigneur ; à la Purification de Notre-Dame ; à TAnnonciation, lorsqu'elle fut prévenue par TAnge ; le jeudi saint, jour où le Seigneur, dans son inestimable charité, déclara que son corps serait la nourriture de nos âmes sous les espèces du pain ; à sa très sainte Résurrection ; à son Ascension ; à la Pentecôte, c'est-à-dire à Tavènement du Saint-Esprit au milieu des Apôtres ; à la Nativité de saint Jean Baptiste ou si vous préférez, à la Visitation de Notre-Dame lorsqu'elle se rendit chez sainte Elisabeth (ces deux fêtes étant rapprochées Tune de l'autre, il suffit que vous communiiez à Tune des deux, celle qui a vos préférences ou qui s'accorde le mieux avec votre temps) ; à TAssomption de Notre-
Dame ; à la Nativité ; à la grande fête de tous les saints, c'est-à-dire la Toussaint. Je vous conseille beaucoup, ma fille, cette très sainte communion, comme étant d'un grand réconfort et d'un grand mérite pour une âme en état de grâce.
Si vous pouvez faire ces douze communions indiquées, telle serait ma volonté. Mais si vous n'en voyez pas le moyen sans attirer l'attention, ne manquez pas du moins de communier toutes les fois que communient les dames d'Annalena*. Et que ce vous soit une règle, sauf en cas de maladie ou de toute autre cause légitime qui vous en empêcherait.
Quand vous devez prendre la discipline
Je vous engage à prendre la discipline tous les vendredis de Carême et de l'Avent, puis la veille des jours où vous jeûnez et devez communier. Si vous la vouliez prendre tous les vendredis, par
1. Anna Helendy grande dame de Florence, fondatrice d'un monastère de tertiaires dominicaines, sous les auspices de saint Antonin. (Voir le livre de M. l'Abbé Morcay : Saint Antonin archevêque de Florence.)
respect de la Passion du Christ, je le trouverais très bien. Hormis ces jours-là, ne la prenez point sans ma permission. Et que ce vous soit un précepte d'obéissance.
Comment vous devez faire T aumône
Faites l'aumône avec prudence, je veux dire avec Fassentiment de votre mari, car en croyant bien faire vous pourriez mal faire. Je vous avertis, ma fille, qu'une femme mariée ne peut faire l'aumône sans y être autorisée par son mari, à moins qu'elle ne dispose en propre de quelque revenu, ou qu'elle ne gagne quelque chose par son industrie. Mais ce que vous ne pouvez corporellement, faites-le spirituellement. C'est-à-dire que vous devez désirer faire cette aumône par charité et compassion de la misère d'autrui, quand il n'y a pas, en la faisant, une offense à Dieu. Saint Grégoire dit que cette compassion est comme un sacrifice que nous offrons en notre cœur, par le pieux désir que nous avons de venir en aide à notre prochain, pour son amour.
Des offices que vous devez dire
Temps et heures ou vous les devez dire.
Voici les offices et dévotions que je crois devoir vous prescrire : D'abord chaque jour TOffîce de la Vierge suivant la manière en usage. C'est-à-dire avec les changements qui se présentent suivant le temps de Tannée, de Nocturne à Matines, pour les Psaumes et quelques Antiennes. Si vous les ignorez faites-vous renseigner. J'indiquerai plus loin comment vous les devrez dire. Ensuite, dites dévotement les sept Psaumes de la Pénitence avec les Litanies. Puis le petit office de la Croix avec seize Pater, comme je vous l'indiquerai aussi plus loin. Il me paraît que vous pourriez dire encore TOffice des morts de cette manière : tous les jours un Nocturne avec les Laudes, en commençant par Vêpres. Mais je vous conseillerais, si vous en avez le temps, de dire l'office en entier.
7. — De la lecture. Gomme je vous Tai déjà dit, il est bon que
plusieurs fois dans la journée vous fassiez une pieuse et utile lecture. Je crois cela très nécessaire, la lecture et l'oraison étant, comme disent les Saints, les deux ailes qui soutiennent Fâme dévote et la laissent planer dans le Ciel sans jamais toucher la terre, c'est-à-dire les choses terrestres. Et de même que l'oiseau ne peut voler qu'avec deux ailes, l'âme ne peut goûter Dieu parfaitement qu'avec la lecture et l'oraison. De plus, la sainte componction la maintient dans le droit chemin, comme la queue de l'oiseau le fait aller droit dans les airs. J'engage donc votre charité à faire chaque jour, en plusieurs fois, une pieuse lecture. Mais je ne la voudrais pas trop longue, de manière qu'elle devînt une fatigue. Lisez peu de temps, en mêlant la prière à la lecture, puisqu'elles sont sœurs. Je veux dire lisez un instant, puis remettez-vous à prier un peu. C'est ainsi que les Saints Pères partageaient leur vie.
8* — De quelle manière nous devons prier.
Voilà donc les offices que vous devez dire. Quant aux autres dévotions et aux prières écrites
et dictées par divers saints, je ne vous fais pas de règle. Mais quand vous avez du temps, je trouverais bien que vous en disiez autant que vous le désirez, sans toutefois précipiter Tune pour dire l'autre. Beaucoup de personnes se persuadent, parce qu'elles ont dit une infinité de Psaumes, d'Offices et de Pater, qu'elles ont très bien prié. Ce serait vrai si de toutes ces prières résultait une fermeté d'esprit et de dévotion, mais il n'en est rien, et elles sont trompées dans leur opinion. Pour que vous sachiez comment on doit prier je vais donc vous faire connaître la pensée de quelques saints qui ont parlé de l'oraison. Saint Augustin dit : Beaucoup prier quand on le peut, n'est ni répréhensible, ni inutile; mais un long discours est une chose, et un sentiment constant en est une autre ». C'est-à-dire qu'avec un sentiment constant de dévotion et d'amour de Dieu, nous prions, même sans prononcer de mots, car cet amour qui est dans notre cœur est une prière, celle que Dieu préfère et qu'il exauce le plus volontiers ; sans ce divin amour il se soucie peu de nos paroles. Saint Grégoire dit : Nos voix ne résonnent point aux très saintes oreilles de Dieu, mais nos désirs. Et ceci : Beaucoup crient vers Dieu sans désir, mais leur cri
n'est pour lui que silence. Et saint Jean Damascène : La prière est une élévation de notre âme vers Dieu. Il entend que l'homme, comprenant et connaissant sa misère et son péril, tourne vers Dieu sa pensée et son désir, avec la confiance et l'espoir qu'il voudra bien et pourra le secourir dans cette misère et ce péril. Un autre saint dit : Prier c'est témoigner à Dieu un sentiment de dévotion. La véritable oraison, ma fille, est donc de se détacher en esprit de toute chose terrestre et d'élever notre âme vers Dieu et les choses célestes ; de détourner et départir notre esprit de toute préoccupation, de toute pensée du monde pour l'unir à Dieu. Je ne parlerai pas plus longuement ici de l'oraison, puisque dans ce traité délia Nave que je fis pour vous, j'y consacrai un chapitre spécial où je m'étendis suffisamment. Et si vous désirez connaître l'avis de nombreux saints sur la manière dont on doit prier, reportezvous donc en pensée au chapitre de l'Etoile du soir.
Reprenons maintenant notre sujet sur l'office divin. Voici de quelle manière et en quel temps il me paraît que vous le devez dire.
9. — En quel temps et de quelle manière vous devez dire V Office de la Madone.
Par la raison que vous êtes mariée et que vous devez soumission et obéissance à votre époux, je ne puis vous dire de vous lever la nuit comme les religieux, pour réciter TOffice. Mais je vous conseille bien de prendre la bonne habitude de vous lever de bonne heure. Avant de vous vêtir, dès que vous êtes debout, préparez-vous par le signe de la sainte Croix en disant trois fois Gloria Patri. Deus in adjutorium meum intende. Seigneur Dieu, venez à mon aide, hâtez-vous de me secourir. Ensuite, tandis que vous vous habillez, je voudrais, si c'est possible, et si le cœur vous y porte, que vous ayiez en mémoire ce Psaume de gloire : Qui habitat in adjutorium altissimi. Saint Augustin le recommande pour ses nombreuses vertus, et il lui semble presque impossible, si on le dit tous les jours, d'être conduit au mal par le démon ou par les hommes.
Voici ce psaume :
« Celui qui habite dans la demeure du Très- Haut est sous la protection du Dieu du Ciel.
Il dira au Seigneur : Tu es ma retraite, mon refuge et mon Dieu.
J'espérerai en Lui, car il m'a délivré des rets du chasseur et de la parole amère. Il te mettra à l'ombre de ses ailes, sous ses plumes tu trouveras abri, sa vérité sera ton bouclier.
Tu ne craindras pas les terreurs de la nuit, ni la flèche qui vole le jour, ni la chose qui marche dans les ténèbres, ni l'approche du démon de midi. Mille tomberont à ton côté, et dix mille à ta droite, mais de toi il ne s'approchera point.
Seulement tu verras de tes yeux les souffrances des pécheurs. Car toi, Seigneur, tu es mon espérance. Tu as placé très haut ton refuge. Le mal ne viendra pas jusqu'à toi. Le fléau n'approchera point de ta demeure. Car il ordonnera à ses anges de te garder dans ses voies.
Ils te porteront dans leurs mains de peur que la pierre ne blesse ton pied.
Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, tu fouleras aux pieds le lion et le dragon. Parce qu'il a espéré en moi je le délivrerai et je le garderai, et parce qu'il a connu mon nom.
Il m'implorera et je l'exaucerai, et je serai avec lui dans l'affliction. Je l'en retirerai et je l'en glorifierai.
Je le comblerai de longs jours, et je lui fei^ai voir mon Sauveur. »
La première chose à faire après vous être habillée, sera de vous parer aussi bien que possible, non le corps mais Tâme, en la préparant à la dévotion avant de commencer Toffice. Imaginez que vous allez être en présence de Dieu, de sa glorieuse mère, de ses anges et de ses saints, et allez leur parler. Car, ont dit les saints, quand nous prions, nous parlons à Dieu, et quand nous lisons c'est Dieu que nous parle. Ces réflexions intérieures vous feront comprendre avec quelle dévotion et quel respect vous devrez dire votre office. Saint Augustin nous dit : « Dieu est attentif à nos prières et à nos bonnes œuvres, comme s'il abandonnait à ce moment le gouvernement du royaume du ciel et de la terre et n'avait qu'à s'occuper de nos œuvres ». Je vous engage donc à avoir à l'esprit cette pensée que vous êtes devant Lui, et qu'il est prêt à vous entendre, ainsi que sa glorieuse mère. Commencez alors, et dites matines et prime de la Vierge avec toute la dévotion et tout le respect possible. Après cet office, s'il vous reste du temps, je voudrais que vous fissiez une pieuse lecture en langue vulgaire qui, bien
comprise, vous porterait à la dévotion. Si après cela il vous reste encore un moment, je vous conseillerais de vous mettre en oraison en cherchant à prier mentalement. Mais si, comme je vous Tai dit, votre esprit ne s'assujettit point et refuse de se fixer et d'être attentif, prenez dans vos prières un sujet de méditation, soit sur la Passion du Christ, soit sur son enfance, soit sur les joies de la vie éternelle. Ces réflexions sont de grande utilité et d'un grand secours pour retenir Tesprit. Et ceci fait, en tout ou en partie, ordonnez votre maison avant de sortir, de manière que tout ce que vous avez à ordonner soit fait en son temps et à la satisfaction de votre famille, et qu'ainsi vous puissiez avoir à l'église l'esprit en repos et sans tourment. Gela fait, allez à l'église en gardant bien vos yeux, mortifiez-les de manière qu'ils n'aient point à scandaliser votre âme et que par une imprudence, vous ne perdiez vousmême, en un instant, ce que vous avez acquis en un long temps. Tenez-les bien bas, et n'ayez d'autre soin que de voir la terre où vous avez à poser le pied. Le Prophète a dit: « La mort entre par la fenêtre de nos yeux », c'est-à-dire de nos sentiments. Ma fille, puisque Dieu vous a appelée à jouir des biens du ciel, ne vous occupez ni
d'entendre, ni de voir les choses de la terre, hormis celles auxquelles vous êtes tenue, car toutes sont des pièges tendus par le démon pour la perdition des âmes.
10. — Ce que vous devez faire quand vous êtes à r église f aux offices et à la messe.
En entrant à Téglise, commencez par faire le signe de la croix avec Teau bénite en disant ce verset du Psaume : Asperges me Domine ; puis : Introibo in domum tuam : <( J'entrerai dans ta maison, je me prosternerai dans ton saint temple et dans ta crainte. Seigneur, conduis-moi dans ta justice à cause de mes ennemis. Guide mes pas dans ta voie. » Cherchez à apprendre par cœur ces versets qui sont très saints. Approchezvous ensuite de Tautel qui a vos préférences, pour entendre la messe, et mettez-vous à la place où vous penserez devoir donner aux autres moins de distractions, soit en regardant, soit en étant regardée. Gardez-vous autant que possible de dire à l'église aucune parole vaine ou oiseuse, et gardez votre cœur de toute manifestation inutile. Pensez bien, ma fille, que nous
avons affaire à un maître qui, dans notre œuvre, ne voit que le cœur et non l'acte extérieur et apparent.
En assistant à la messe, soyez attentive à ce que dit le prêtre, et ne vous occupez pas de voir avec les yeux du corps ce qu'il fait, excepté pendant la consécration du corps et du sang de Notre-Seigneur, quand le Saint Sacrement est sur Tautel. Regardez alors, et contemplez avec respect et dévotion. Car c'est le Dieu qui créa le ciel et la terre, et tout ce qui est créé, c'est le Dieu qui daigna vous faire la grâce, entre tant de milliers et de milliers de femmes, de choisir votre âme pour demeure. Quand on dit : jer omnia séecula seculorurriy mettez tout votre soin et votre effort à garder votre àme dans la dévotion, et considérez qu'aux paroles sacramentelles prononcées par le prêtre, les cieux s'ouvrent, et que Dieu, créateur du ciel et de la terre et de toute chose créée, descend en cette hostie, qui n'était que de pain et qui devient, dès que le prêtre les a prononcées, le Dieu créateur de toutes choses. Celui qui daigna, dans son inestimable charité, nous créer à sa très sainte image, et qui, pour nous racheter, nous devenus enfants du péché, daigna entrer dans le sein d'une vierge et revêtir notre
chair par ropération du Saint-Esprit, en laissant sa mère toujours vierge, Celui entin, qui pour nous permettre de participer à son royaume, fît à Dieu le Père le sacrifice de son corps en Fimmolant sur le bois de la croix, et en payant notre dette de son précieux sang. Cette hostie sainte est le Dieu qui nous créa, qui nous racheta, qui nous jugera. Considérez l'innombrable compagnie des anges et des saints qui Tentourent et le servent avec respect ! Et puis, ma fille, efîorcez-vous d'obéir au prêtre quand il dit : Sursum corda : En haut les cœurs ; et que le servant répond : Habemus ad dominum. Nous les avons vers le Seigneur. Chassez de votre esprit toute pensée vaine, et adorez-le de tout votre cœur en disant: Adoremus te Christe, Nous vous adorons. Seigneur, nous vous bénissons, vous qui avez racheté le monde par votre sainte Croix. Puis, pour sa gloire, dites cette belle salutation : Ave Domine Jésu Christe :
« Salut, ô Seigneur notre Dieu! Verbe du Père, Fils de la Vierge, Agneau de Dieu, Sauveur du monde. Hostie sainte. Source de miséricorde.
Salut, ô Seigneur notre Dieu, Culte des Anges, Gloire des saints. Vision de paix, vrai Dieu, vrai, homme, Fleur et Fruit de la Vierge mère.
Salut, ô Seigneur notre Dieu I Splendeur du Père, Porte du Ciel, Pain vivant, né delà Vierge, Vase d'élection.
Salut, ô Seigneur notre Dieu ! Lumière duGiel, Rédempteur du monde, Notre joie, Pain des anges, Allégresse du cœur, Roi et Epoux de virginité.
Salut Jésus notre Seigneur ! Voix suave. Notre rançon. Suprême Charité, Source d'amour. Douce paix, Vrai repos. Eternelle Vie.
Ayez pitié de nous I
Cette salutation, d'une grande dévotion, a été composée par le Pape saint Grégoire. Il venait de consacrer Thostie, lorsque Jésus lui apparut sous une forme humaine, et avec un grand respect il lui adressa ce salut. Puis, quand il eut fini, Jésus disparut et Thostie reprit rapparv3nce du pain, comme auparavant. Saint Grégoire a accordé de nombreuses années d'indulgences à ceux qui disent dévotement cette prière.
II. — Méditation sur la Passion de Jésus-Christ , accompagnée de seize Pater.
J'engage aussi votre charité à méditer chaque
jour un peu sur la passion de Noire-Seigneur. Tâchez de l'avoir toujours présente à la pensée, votre vie en sera réconfortée, et le démon n'aura jamais de pouvoir sur vous.
Pour ne point vous lasser, je ne vous prescrirai que ces seize Pater, que vous direz de cette manière.
A l'église, avant ou après la messe, ou si vous voulez, dans votre chambre, agenouillez-vous devant un crucifix, et avec les yeux de l'esprit plutôt qu'avec les yeux du corps, considérez la face du Sauveur. D'abord la couronne d'épines profondément enfoncée, puis les yeux d'où coulent des larmes de sueur et de sang, le nez gonflé d'un sang épais, la bouche pleine de fiel et de salive rougie, la barbe amincie, arrachée et tordue, toute maculée de crachats. Le visage flétri, meurtri, marqué par les soufflets et les verges I
Et par révérence de toutes ces choses, vous direz un Pater noster et un Ave Maria.
Méditation sur les mains, — Tournez ensuite les yeux de votre esprit sur les mains, et voyez comme elles sont déchirées et saignantes. Car on peut imaginer comment, par le poids du corps qu'elles soutenaient, elles devaient se fendre et
se déchirer sous les clous! Considérez bien avec votre cœur ce supplice qu'endura pour vous le Fils de Dieu, et vous direz deux Pater noster et deux Ave Maria, c'est-à-dire un Pater et un Ave à chaque main.
Méditation sur le côté. — Puis considérez le flanc transpercé! Mais de cette méditation on a surtout gra. le compassion de sa mère, puisque Jésus était m^rt avant d'être frappé. C'est la Mère qui sentit la blessure, comme il fut prédit par Siméon.
Par respect pour cette mère, et pour le divin flanc, vous direz deux autres Pater avec deux At^e.
Méditation sur le divin corps. — Considérez maintenant le corps tout endolori qui, « de la tête jusqu'aux pieds, ne devait plus avoir rien de sain », comme le prophétisa Isaïe. Considérez avec votre cœur chacune de ces plaies. Celle-ci répand un sang noir, celle-là, vide de sang, n'est qu'une tache livide, et de cette autre sort comme un mince filet d'eau. Suivez ainsi le corps jusqu'aux pieds, et dites un Pater noster. Arrêtez ensuite les yeux de votre esprit sur les pieds, et voyez comme ils saignent et se fendent sous le poids du glorieux
corps. Ce corps de Jésus qui fut le plus beau qui puisse être jamais parmi les hommes I David avait dit : « Tu es plus beau qu'aucun enfant des hommes ».
Et dites encore un autre Pater ^ ce qui fait septj et deux Ave. Vous direz les autres comme il suit.
Méditation sur la Passion de la mère de Dieu* — Considérez encore, je vous prie, quelle peine et quelle douleur dut sentir de la Passion de Jésus sa glorieuse mère, tandis qu'elle lavait le divin corps de ses très saintes larmes! Dieu, je crois, fit vraiment de ses yeux deux fontaines de larmes. Voyez d'abord comme en le lavant et le baisant, elle regardait tantôt un pied, tantôt l'autre ; puis les mains que tour à tour, elle lavait et baisait puis tout le corps , qu'elle baignait de ses pleurs, en arrêtant sa pensée sur chacune des plaies Oh I ma fille ! Pour de telles méditations ce n'est point d'un Pater qu'il faudrait se contenter, il faudrait y passer des heures et des heures, et par l'excellent aliment qu'on y trouve, il semblerait encore que ce soit trop peu. Ayez compassion de cette mère affligée, et accordez-lui quelques larmes pour l'aider à laver soi)
très doux Fils, si cruellement mis à mort par amour pour vous.
Vous direz un Pater et un Ave sur chacun de ses membres, c'est-à-dire deux pour les pieds, deux pour les mains, deux pour le corps, dontTun pour le côté. Ce qui fait six.
Méditation sur la face. — Puis revenez à la face, et considérez d'abord avec votre cœur la douleur de cette mère quand on enleva de la tête de son Fils la couronne d'épines, et qu'elle vit sa face divine (qu'elle savait devoir être le pain des Anges et des Elus) décomposée, souillée et l'arrosait de larmes. Et vous direz encore un Pater et un Ave Maria.
La mise au tombeau. — Voyez maintenant Jean l'Evangéliste, Madeleine, Joseph d'Arimathie, Nicodème, les Saintes Femmes, occupées à le oindre et à l'envelopper de son linceul, pendant que sa mère en pleurs le tenait sur ses genoux.
Oui, une telle méditation demanderait plus que le temps d'un Pater, mais sachant ce à quoi vous êtes tenue, je n'ose à présent vous demander davantage. Quand le temps vous servira, donnez
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à cette méditation, avant toutes les autres, et je vous le recommande, le plus ou moins temps de que le Saint-Esprit vous inspirera d'y donner. Je vous prie et vous demande aussi de n'omettre aucun des Pater qui accompagnent les méditations, et si vous en dites davantage j'en aurai plus de satisfaction. Mais avant tout, cherchez à les dire posément, dévotement, et attentivement.
Si, après cela, le temps vous servait encore, vous pourriez dire le petit office de la Croix ; si le temps ne vous sert point, attendez que vous en ayez la facilité, mais ne précipitez pas une chose pour l'autre.
Avant le dîner je vous engage, si cela se peut, de dire Tierce, Sexte et None de la Vierge, puis Vêpres et Gomplies. Si vous ne le pouvez aux heures établies, dites-les le soir, mais il y aurait plus de mérite à dire chaque partie à son heure.
Lorsque vous aurez dit les seize Pater avec autant à' Ave Maria, et aurez terminé vos autres dévotions, marquez-vous du signe de croix avec l'eau bénite, et retournez chez vous dans la crainte de Dieu, en gardant vos yeux de manière à n'offenser ni Diea, ni votre âme, comme je vous ai déjà dit.
12. — Ce que vous devez faire en carême et aux fêtes prescrites^ puis aux fêtes des saints ou à V occasion d'un pardon ^
En carême il me paraît que vous devez assister tous les jours à la messe et à la prédication. Je l'entends des jours ordinaires où ce n'est point fête. Pour les jours fériés, vous devez assister le matin à tout Toflice et à la prédication, si toutefois vous le pouvez commodément et avez le temps nécessaire pour régler, dans votre maison, les choses que vous avez à régler, de manière qu'elles soient faites en temps voulu et à la satisfaction de votre famille. Puis, après le dîner, je voudrais que vous entendissiez le sermon et vêpres, à moins que vous ne soyez tenue à une chose que vous ne puissiez laisser sans scandale. Tâchez en carême d'entendre les messes recommandées ; et le samedi, en outre de la messe de la férié, assistez si vous en avez la facilité à une messe de la Vierge Marie.
Aux fêtes prescrites, il serait bien d'assister à l'office chanté, si vous le trouvez utile pour plus
Fête religieuse où l'on accordait des indulgences
de dévotion. Mais je vous recommande bien de garder vos yeux, et de n avoir d'autre soin que de voir Jésus-Christ. Mettez-vous en une place discrète et soyez attentive à ce qui se dit, en pensant que ces chants ne sont point de la terre mais du ciel. Si cependant vous estimez que le temps que vous passez à les entendre est plus nuisible que profitable à votre âme, faites ce que vous croyez devoir plaire à Dieu davantage. Pendant une messe chantée vous pouvez dire certains offices, comme Tierce, Sexte, ou None de la Vierge, ou rOflice de la Croix, les Psaumes de la Pénitence, TOflice des morts, soit d'autres dévotions. Mais au chant du Gloria^ à FEpître, à TEvangile, aux Oraisons, au Credo, à la Préface et au Pater, je vous recommande de suivre avec dévotion.
Lorsque dans une église on fête un saint, ou qu'il y a pardon, vous pouvez vous y rendre si c'est votre désir, mais allez-y à une heure où vous pensez devoir trouver moins de monde, à moins que vous ne soyez dans l'obligation d'accompagner des personnes que vous ne puissiez contredire sans scandale. Mais surtout, ma fille, surveillez vos regards, Dieu ne voulant pas qu'en ces pardons, il y ait à perdre plus qu'à
gagner. En vous y rendant soyez sobre de toute parole inutile, et en arrivant demeurez dans la crainte de Dieu. Contemplez la gloire du saint que Dieu dut glorifier dans le ciel, puisqu'il permet qu'on rhonore ainsi sur la terre. Et priez Dieu qu'il vous donne, par le mérite de ce saint, la grâce de savoir si bien vous conduire en cette vie, qu'à votre fin, il vous fasse entrer au ciel avec lui.
13. — Des festins, danses y joutes et autres réjouissances. Ce que vous devez faire.
Quand vous serez invitée à un repas nuptial, à un bal, à des fêtes, à des tournois ou à d'autres spectacles, et à vous récréer avec des femmes frivoles dans des jardins et autres lieux de plaisirs, je dis, ma fille, que vous n'y devez point aller, que je vous l'ordonne en vertu de la sainte obéissance, que je suis opposé à ces choses et vous les défends, à moins que vous croyiez qu'il en pourrait résulter un scandale ou un déshonneur pour votre mari. Je laisse le cas à votre discrétion et à la charge de votre conscience; et lorsque vous penserez qu'en vous abstenant, ce pourrait être
plutôt préjudiciable à votre mari et à votre famille, allez-y avec la crainte de Dieu et avec ma bénédiction, car en y allant pour ce motif, c'est suivre la volonté de Dieu en s'inspirant de la charité, et vous n'avez rien à craindre. Et si, de plus, vous cherchez à occuper votre esprit le mieux qu'il se peut. Dieu vous accordera une telle grâce que vous reviendrez chez vous avec un gain spirituel. Tandis que si vous y allez par sensualité, Dieu permettra que vous en rapportiez un dommage pour votre âme ; et pour deux raisons : la première parce que vous cessez de vous unir à Dieu en vous occupant de vanités, la seconde parce que vous manquez à l'obéissance que vous m'aviez promis d'observer par amour de Dieu. Mais quand vous estimerez que votre refus provoquerait une indignation ou quelque autre grave scandale, allez-y. Et en voyant la vanité de ces chants, de ces danses et de toutes ces choses, cherchez à les rapporter toutes à l'idée spirituelle. Supposez que vous êtes en paradis et que vous entendez les concerts des anges, que ces danses et ces chants sont les chœurs des vierges qui dansent et chantent devant le trône de l'Agneau sans tache, en allant oifrir à Dieu leur couronne, avec leur joie et leurs chants de fête, comme a
dit saint Jean dans l'Apocalypse. Et pensez aussi aux saints qui vont de chœur en chœur avec une même allégresse et mêmes chants jde fête, présenter leur couronne à Tagneau Jésus-Christ, comme le dit encore saint Jean.
Ainsi faisait sainte Cécile, cette vierge prudente, mariée à Valérien, fier et beau gentilhomme, lorsqu'au jour de leurs noces, on chantait et dansait, comme il est d'usage en ces circonstances, et que tacitement, elle chantait en son cœur et disait : Mon Dieu, faites-moi la grâce de rester pure de cœur comme de corps, afin que devant vous je ne sois pas confuse! Et on dit que Dieu lui accorda cette grâce, et que cette grâce divine opéra lorsque les époux se trouvèrent réunis, car par ses exhortations, elle fît de ce païen qui était venu à elle comme un lion féroce, un chrétien qu'elle rendit à Dieu aussi doux que l'agneau le plus doux.
Et je dis aussi, ma fille, que vous devez éviter de vous tenir le jour ou le soir à votre porte comme le font aujourd'hui tant de femmes pour se faire voir, ou pour voir les autres, car le plus souvent on y offense Dieu plus qu'à voler ou tuer sur les grands chemins. Je n'aimerais pas davantage que vous vous missiez aux fenêtres pourvoir les gens qui passent. N'y paraissez que le moins
possible, quand il y a nécessité absolue, jamais autrement. Et je vous commande cela pour l'obéissance. Ma fille, ma fille, soyez reconnaissante à Dieu et comprenez le don qu'il vous a fait! Et puisque, par sa grâce, il vous a donné ce saint amour et ce désir de chercher le royaume du ciel avec les fêtes et les joies de la Vie éternelle, fuyez les plaisirs et les joies de ce monde, tout opposées et ennemies des autres, et qui ne peuvent se posséder ensemble. Si on veut les unes il faut renoncer aux autres. Et puisque le Seigneur vous a fait la grâce de vouloir chercher les joies du ciel qui ne passent jamais, laissez celles de la terre qui passent vite, et ne pensez qu'à vous donner à Dieu. Saint Augustin a dit : « Bien cupide est celui à qui Dieu ne suffît pas. »
J'ai dit ce que je voulais vous dire sur ces divertissements et autres vanités, reprenons maintenant notre sujet au point où nous l'avions laissé.
Quand la messe est dite et que vous avez fait les dévotions que je vous ai imposées, rentrez dans votre maison avec la modestie que je vous ai conseillée, et ordonnez tout ce qui se rapporte au confort de votre famille. Si avant le dîner vous pouviez prendre un instant et le passer
à prier, j'en aurais grand contentement, et je vous engagerais beaucoup à le faire. Mais si cela ne se peut, ne manquez pas avant ce repas de dire trois Pater et trois Ave^ dussiez-vous les dire en allant et venant. Dites-les en l'honneur de la Sainte Trinité, et demandez-lui de prendre votre nourriture de manière que vous ne puissiez Toffenser. Puis, avant de vous mettre à table, dites votre Bénédicité de la manière suivante.
14. — De quelle manière vous devez bénir la table matin et soir^ et rendre grâces après avoir mangé.
Bénédicité. « Vers toi Seigneur se tournent tous les yeux. Tu donnes la nourriture dans le temps où elle est nécessaire. Tu ouvres la main et tu combles les vivants de bénédictions. » Gloria Patri. Kyrie eleison. Pixh le Pater. Ensuite : Bénissez Seigneur la nourriture que nous allons prendre par votre libéralité. Et ceci : Bénissez-nous Seigneur I Que le roi de gloire nous fasse participer au banquet céleste. Ainsi soit-il. Dieu est charité, et celui qui est dans la charité vit en Dieu, et Dieu en lui.
Après cette bénédiction mettez-vous à table avec
la ôrainte de Dieu, et prenez votre nourriture plutôt pour substanter le corps que pour donner satisfaction au goût. Prenez-la de la manière qui suit.
Dès lors, ma fille, que par la grâce de Dieu, vous avez par la vie, sinon par Thabit, pris la vie religieuse, il faut, en raison de l'obéissance que vous avez promise à Dieu, et en son nom, à moi son vicaire, que vous suiviez tout ce qui est de la vie religieuse dans les choses spirituelles, comme vous le faites pour vous-même, corporellement. Une coutume des religieux est d'entendre une lecture pendant qu'ils mangent, afin d'alimenter l'âme en même temps que le corps. Mais comme vous ne pouvez faire de même, dans le rang et les conditions de famille où vous êtes, je désire qu'en remplacement de cette lecture vous observiez cette manière :
Après avoir pris place à table, ne mettez rien dans votre bouche avant de dire un Ave Maria. Mais je n'entends pas que vous le disiez de façon que les autres s'en aperçoivent. Qu'il soit plutôt dit et médité dans le cœur que prononcé par les lèvres, et tout en mangeant vous pouvez le dire. Vous vous habituerez ainsi à parler peu, comme je vous ai conseillé de le faire en tout temps, et comme
je VOUS le conseille plus encore à table. Alimentezvous modérément et avec la crainte de Dieu. Et après le dîner, si vous pouvez aisément et sans troubler personne, quitter la table, allez donner à votre âme un bon aliment spirituel. Car, souvent, après un repas, quand le corps est rassasié, il arrive qu'on dit bien des vanités. Eloignez-vous donc dès que vous le pouvez et allez donner un bon fruit à votre âme, et la rassasier par une bonne nourriture spirituelle, comme vous l'avez fait pour votre corps. Laissez les vains rires et les vaines paroles à ceux qui préfèrent avoir en ce monde leur récompense. Mais vous, que Dieu appelle à jouir de la bienheureuse Patrie, évitezles et cherchez à bien faire puisque, je vous l'ai dit, on ne peut avoir Tune et l'autre joie. Retirezvous dans votre chambre et dites vos grâces de la manière qui suit, quand vous n'avez point jeûné. Mais avant de quitter la table vous aurez dit en silence un Ave Maria en remplacement de la lecture. Dites alors ceci : Que chacun loue le Seigneur ! Mais vous. Seigneur, faites-moi miséricorde. Puis le Gloria Patri et cette prière : Rendons grâce à Dieu tout-puissant de ses bienfaits. Qu'il vive et règne à jamais dans tous les siècles des siècles.
Vous direz après cela tout le psaume du MisererSj le Gloria^ le Kyrie, le Pater et le Dispersit : « Il sème l'aumône et donne à l'indigent. Sa justice subsiste à jamais. Je bénis le Seigneur en tout temps. Sa louange est toujours sur mes lèvres. Mon âme se glorifiera dans le Seigneur. Les doux l'entendront et se réjouiront. Avec moi louez le Seigneur et exaltons son nom. Que le nom du Seigneur soit béni dès maintenant et à jamais. Et ceci : A ceux de nous qui font le bien pour ton saint nom, Seigneur, daigne accorder la vie éternelle. — Bénissons le Seigneur. — Que Dieu soit remercié. — Que les âmes des fidèles défunts reposent en paix. Amen. »
La bénédiction au souper est celle-ci, les jours de jeûne : « Les pauvres mangeront et seront rassasiés; ils loueront le Seigneur. Heureux ceux qui cherchent Dieu, leurs âmes vivront éternellement ». Puis le Gloria, le Kyrie, le Pater, et la prière : Bénissez Seigneur la nourriture que nous allons prendre... »
Après le souper dites vos grâces de cette manière : D'abord un Ave Maria en remplacement de la lecture ; puis : « Que chacun loue le Seigneur!... y> Et ce verset « Le Seigneur est miséricordieux et compatissant. Il a laissé un
souvenir de ses merveilles. Il a donné la nourriture à ceux qui le craignent » Et cette Oraison : « Que le Seigneur soit béni et remercié de ses bienfaits... » Ensuite ce psaume : « Nations, louez toutes Jehovah. Peuples, célébrez-le tous...» Gloria patri, Kyrie, Pater, <( Il donne à l'indigent et sa justice est éternelle ». Et dites toutes les autres prières indiquées pour les grâces du dîner. Les jours de jeûne rendez grâces de la même manière que pour le souper. Mais au lieu du psaume : Louez le Seigneur, dites le Miserere^ comme vous faites au dîner.
15. — Ce que vous devez faire après le dîner. Comment vous devez ordonner votre maison.
Après le dîner, quand vous avez dévotement rendu grâces, réglez les affaires de votre maison dans tout ce qui appartient à la soirée, et ceci fait, retirez-vous dans votre chambre, et faites
œuvre utile. Evitez, ma fille, autant que vous pouvez les conversations du monde parce que vous en rapporterez toujours quelque dommage, et approchez-vous de Dieu parce que vous en aurez tou^
jours joie et consolations. Occupez ainsi votre temps jusqu'à vêpres, ou en faisant une pieuse lecture, ou si vous voulez, en priant et méditant. Puis, quand sonne l'heure des vêpres, allez les entendre ainsi que la prédication , avec cette bonne garde des yeux que je vous ai recommandée ci-dessus. A votre retour indiquez à vos servantes ce qu'elles ont à faire de manière que votre famille se trouve satisfaite. De même avant votre coucher, donnez-leur vos ordres pour le lendemain, et n'attendez pas le matin, afin qu'à ce moment vous ayez la liberté de dire votre office, et ne manquiez pas vos dévotions.
16. — Comment vous devez, chaque jour un peu, vous occuper à quelque travail manuel.
Ne perdez jamais un instant, et soyez toujours occupée en quelque œuvre utile. Et durant ce temps, ayez autant que possible quelque salutaire pensée sur Notre-Seigneur. Efforcez-vous, ma fille, de faire comme le pieux Judas Macchabée, capitaine des armées du peuple de Dieu dont on lit l'histoire au livre des Macchabées. Quand d'in-
nombrables nations barbares les venaient attaquer et cherchaient à les anéantir, eux, dans Tardeur de leur foi et de leur amour de Dieu, allaient à leur rencontre avec un petit nombre d'hommes ; et, tandis qu'ils combattaient les armes à la main, ils priaient en esprit — dit la légende. — Et Dieu leur donnait la victoire sur Tennemi qu'ils mettaient en déroute, et dont ils triomphaient.
Cherchez, ma fille, à faire de même. Et pendant que vous avez en mains quelque travail, repassez et retournez sans cesse intérieurement quelque pensée de Dieu. Autant que possible retenez votre esprit afin qu'il ne se porte pas sur des choses vaines. Car l'ennemi infernal est toujours prêt à nous présenter quelque vanité où nous nous complaisions, pour nous détourner de l'oraison, et pouvoir ensuite nous conduire et nous livrer à l'éternelle damnation. Mais en entretenant en vous de pieuses pensées, c'est vous qui triompherez de lui.
Je trouve donc bien que parfois dans la journée, vous soyez occupée à un travail manuel qui permette d'entretenir la ferveur du cœur. Toutefois je ne voudrais pas que ce travail retînt trop longuement votre attention, mais peu d'instants chaque fois; ni que vous vous y attachiez par
cupidité, mais simplement comme réconfort à Tesprit. Laissez faire à vos servantes les choses qu'elles peuvent faire, à moins que vous les fassiez pour échapper à Fennui, ou pour tout autre bonne raison. Pour vous, recourez à l'oraison, lisez quelque bon livre, faites une pieuse méditation, car ce sont choses qui maintiennent toujours dans la joie et la plénitude de Tamour de Dieu. Recourez donc à Toraison comme étant le bois qui entretient toujours ardent ce feu spirituel. En nous détournant de la prière nous perdons la ferveur et tombons dans la tiédeur. Et refroidis dans la charité de Dieu, nous revenons à Findifférence première et faisons toute chose avec ennui. Saint Bernard dit à ce propos que Dieu créa la femme pour le réconfort de Fhomme, et ne fitpasFhomme pour le réconfort de la femme. Par Fhomme il faut entendre Fâme, et par la femme le corps.
Pour les personnes qui veulent vivre spirituellement, le travail doit donc être modéré, pour se soustraire à Fennui, à Foisiveté, non par désir du gain. On lit qu'un jour saint Antoine se trouva dans le désert pris d'une telle tristesse qu'il n'avait plus le courage de prier. Alors tombant à genoux il invoqua Dieu avec des larmes :
0 Seigneur, venez à mon aide, car par moi-même je ne peux plus rien ! Je voudrais être sauvé, et je me sens accablé d'une tristesse et d'une lassitude infinies ! Et tandis qu'il continuait à prier en mettant tout son cœur, il vit près de lui un ange sous la forme d'une ermite occupé à tresser une corbeille ; et quand il avait un peu travaillé il quittait son travail et se mettait en oraison; et quand il avait un peu prié il retournait travailler; et il fit ainsi plusieurs fois. Et comme saint Antoine s'étonnait de cela, l'ange lui dit : fais comme moi Antoine, et tu seras sauvé. Et saint Antoine apprenant ce moyen, s'en servit dans la conduite de sa vie et l'enseigna aux autres saints Pères qui nous l'ont transmis.
Or, ma fille, j'engage votre charité à user du même moyen : chaque jour travaillez un peu, quand il en est besoin, pour que votre esprit soit plus empressé et plus fervent à l'oraison. Ce n'est pas toujours, ma fille, que l'esprit est disposé à prier, et on ne peut même toujours l'y contraindre. Aussi doit-on savoir le soutenir avec mesure, et l'aider par un peu de travail. En conclusion je dis qu'il est bon et qu'il me plaît beaucoup que vous vous occupiez parfois de cette manière, mais avec modération et quand vous en
reconnaissez le besoin, jamais autrement. Et pendant que vous travaillez, cherchez à fixer votre esprit de façon qu'il ne se porte pas sur des choses vaines, soit que vous chantiez à mi-voix quelques laudes, soit que vous pensiez quelques bonnes choses. Mais quand TEsprit-Saint vient visiter votre âme, c'est-à-dire quand vous sentez un peu de chaleur de dévotion, je dis que vous devez prier, quitter votre travail, et n'avoir d'autre sentiment et d'autre plaisir que de rester unie à Jésus-Christ. De même je dis, quand vous sentez de la sécheresse et de la froideur, comme cela vous arrivera plus d'une fois, et quand votre esprit sera moins prompt à la prière, que vous devez aussitôt recourir à la lecture de quelque bon livre et vous en bien pénétrer l'esprit ; puis faire un peu de travail manuel, de la façon que je vous ai indiquée, c'est-à-dire le moins de temps possible. Souvenez-vous, ma fille, de la parole du Seigneur à Marthe, lorsqu'elle demandait à sa sœur de l'aider, et que celle-ci, aux pieds de Jésus, était toute à ses paroles. Il lui dit que Marie avait choisi la meilleure part, part bien meilleure que la sienne, non qu'il la blâmât de s'employer à une œuvre charitable, mais il trouvait que Marie faisait œuvre meilleure, en écou-
tant la parole du Seigneur et en mettant en lui sa joie, que Marthe qui s'occupait de le recevoir avec honneur. Et la raison, dit saint Augustin^ c'est que le travail auquel s'employait Marthe, devait bientôt cesser, tandis que celui qui occupait Marie, c'est-à-dire contempler le Seigneur, ne devait jamais avoir de fin, puisque cette occupation est l'aliment des anges et des élus.
En un mot je dis, quand vous avez de ces tiédeurs, qu'il est bon et qu'il me plaît beaucoup que vous travailliez, comme je vous l'ai dit, mais quand il n'y a pas absolue nécessité, je vous conseille de donner au travail manuel le moins de temps possible et de recourir à l'oraison ou à une sainte lecture. Tout ce que peuvent faire vos servantes laissez-leur en le soin. Pour vous, cherchez toujours à rester unie au Christ qui est toute douceur et toute joie. Par la prière et la lecture nous serons toujours dans la grâce de Dieu, car elles sont le bois qui entretient en nous toujours ardent le divin feu spirituel et l'amour de Dieu. Si nous nous détournons de la prière, ce feu divin de la charité se refroidit en nous, nous tombons dans la tiédeur, et faisons toute chose avec dégoût.
Ce que vous devez faire après le souper
Après avoir ordonné et pris votre souper en observant la manière que je vous ai prescrite pour le dîner, c'est-à-dire avec les Ave Maria, quittez la table dès qu'il vous est possible et allez donner à souper à votre âme, en cherchant toujours à la rassasier par une sainte oraison ou une pieuse lecture; ou bien dites un office ou telle autre prière que vous avez à dire. Mais auparavant, rendez grâces à Dieu comme je vous Fai ordonné précédemment. Je vous recommande, ma fille, le soir après le repas, de vous retirer dans votre chambre aussitôt que possible, et de n'avoir d'autre soin que la dévotion. Croyez que je ne vous trompe pas. Si vous cherchez de tout votre cœur à vous approcher de Dieu, Lui s'approchera bientôt de vous, et vous fera connaître, dans sa vérité, votre vie passée et la vanité de ce monde faux et trompeur. Remarquez que si j'ai déterminé le nombre des offices, oraisons et dévotions qu'il me paraît que vous devez dire et faire, ce n'est pas que j'entende que vous n'en puissiez ajouter d'autres quand vous en avez le temps;
mais je vous engage d'abord à dire avec grande dévotion et sans hâte, les choses que je vous prescris car je ne pense pas qu'il plairait à Dieu que vous précipitiez les unes pour dire les autres. Dieu, comme je vous l'ai dit, ne considère pas le nombre de nos prières, mais le sentiment dans lequel nous les disons. Il exauce notre sentiment, notre désir, notre ferveur, et non pas nos paroles. Ayez donc en priant une grande dévotion pour Dieu, exposez-lui votre pensée avec le cœur plus qu'avec des mots. Nous lisons, dans le Lévitique, que Moïse priait ainsi avec son cœur, que sa bouche était silencieuse, que rien ne sortait de ses lèvres. Et Dieu, un jour, lui dit : Pourquoi cries-tu? Or, écrit saint Grégoire : « Moïse n'avait prononcé aucune parole, et Dieu disait qu'il avait crié! ». C'est pourquoi, ma fille, j'ai tenu à vous dire que la perfection de la prière ne consiste pas dans le nombre des paroles, comme le croient bien des gens, mais à la dire avec le sentiment de la dévotion.
Ce que vous devez faire avant votre coucher
Quand l'heure du repos vous paraît venue,
dîtes auparavant le Salve Regina avec trois Pater et trois Ave. Ensuite, dévotement agenouillée, dites TEvangile de saint Jean : Au commencement était le Verbe. Puis prenez de Teau bénite; faites en sorte d'en avoir toujours dans votre chambre, demandez-la le dimanche parce qu'elle est bénite ce jour-là, chaque semaine. Aspergezvous d'abord, le lit ensuite, puis la chambre, en disant ces paroles : Seigneur vous m'arroserez avec l'hysope... et ce verset : Ayez pitié de moi, Seigneur, dans votre grande miséricorde. Redites encore Asperges me, et ces mots : Sauvez-nous, accueillez notre prière, et que nos cris montent jusqu'à vous. Et cette prière encore : Exaucez-nous Seigneur, Père saint. Dieu Puissant, et daignez envoyer pour qu'il nous ait en sa sainte garde un saint ange du ciel qui défende, protège et visite tous ceux de notre maison. Par J.-G. N.-S. Ainsi soit-il.
Signez-vous du signe de la croix, faites ce signe sur le lit. Endormez-vous enfin dans la crainte du Seigneur, en ayant sur les lèvres autant que possible quelque dévotion. Méfiez-vous des flèches brûlantes que vous lancera le démon, en vous présentant quelque pensée charnelle. S'il en était ainsi, cherchez à les détourner de votre
cœur comme des serpents de Tenfer, et réconfortez-vous en Dieu. Saint Jérôme a dit : Le sommeil indispensable que nous prenons, nous est compté comme une prière. C'est-à-dire qu'il nous mérite autant que si nous priions.
Telle est, ma fille, la Règle que j'ai établie pour la conduite de votre vie spirituelle. Lisez-la et relisez-la souvent, pour bien saisir ma pensée, et si en quelque point vous ne l'entendiez pas bien, interrogez-moi verbalement, et je vous l'expliquerai. De même, si quelque chose vous paraît de trop parce que vous manquez de temps en raison de vos nombreuses occupations, dites-le moi, et je modifierai. De même aussi, si vous aviez du temps et désiriez ajouter quelque autre chose, prévenez-moi, et comme il me paraîtra, et comme Dieu m'inspirera, je vous le concéderai. J'ai fait du mieux que j'ai su, suivant que Dieu m'a inspiré. Agréez ma bonne volonté qui est grande, autant que je pouvais croire faire œuvre utile dans la charité du Christ. Ne vous étonnez point des défauts que vous y trouverez, vous pourriez plutôt vous étonner que tout y fût bien, à cause de mon ignorance. Et je vous promets que si ce n'eût été la crainte de contrister votre charité et
votre dévotion, je n'aurais jamais été assez hardi pour mettre la main à ce travail, et l'aurais laissé faire et ordonner par quelqu'un de plus de mérite que moi, et comme vie et comme science.
Je crois, et suis même certain, que cette règle vous paraîtra d'abord un peu dure, et que vous croirez être dans une nouvelle difficulté. Mais pour l'amour de Jésus-Christ, et pour la charité qu'en Lui vous avez pour moi, efforcez-vous, autant que le permet votre faiblesse, d'observer chacun de ces points, car en vous faisant ainsi violence, vous les observerez bientôt par habitude, et sentirez une grande consolation. Et si, dans cette règle, vous trouvez quelque chose d'utile pour votre âme, donnez-moi, je vous prie, une part dans vos prières. Deo Grattas. Amen.
GOiNGLUSION GÉNÉRALE DE L'OUVRAGE
Pour vous montrer à quoi vous vous êtes engagée.
Maintenant qu'avec la grâce de Dieu j'ai tracé la règle que vous aurez à suivre pour votre conduite, il me reste à vous montrer, dans ce dernier chapitre, l'obligation que vous vous êtes créée. En la connaissant vous serez plus attentive à observer cette règle, et si vous l'observez, et persévérez en elle, vous croîtrez toujours de vertu en vertu, comme nous l'enseigne le Prophète David, jusqu'à ce que vous parveniez à « voir le Dieu de tous les dieux à Sion * ».
Ma fille, puisqu'il a plu au Dieu tout-puissant,
Psaume
de qui procèdent toute grâce et toute vertu, de vous inspirer de vous renoncer vous-même pour son amour en renonçant à vivre pour vous et pour le monde, mais à vivre pour Dieu par amour de lui, il faut, ma fille, que vivante, vous soyiez déjà morte au monde et commenciez à vivre en Dieu. Et dès lors que vous avez offert votre âme à Dieu, elle n'est plus à vous mais à celui qui pour Favoir et la posséder, donna la sienne en mourant pour nous.
Dieu donc a accepté votre don ; il est entré en possession de votre âme comme d'une chose à lui, car s'il ne la possédait déjà, vous n'eussiez jamais pu faire ce que vous avez fait. Puis donc que vous lui avez offert votre âme, elle n'est plus à vous, comme toute chose donnée et offerte, et celui qui donne ou offre une chose s'en dessaisit et s'en prive totalement, heureux que celui à qui il l'a donnée en puisse faire ce qu'il veut, et comme il croit le mieux. Or ma fille, vous avez offert votre âme à Dieu, il a accepté votre offre et votre don, et a pris possession de votre âme. Vous n'avez plus rien à faire, et ne devez plus en disposer comme si elle vous appartenait.
Dieu donc est en possession de votre âme. Déjà il en a fait la chambre, la demeure qu'il
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habitera. Et de cette chambre il m'a fait le camérier pour la garder et la surveiller. Entendez-moi bien. Dieu a fait de votre âme un habitacle, disons une chambre, où il puisse se reposer, et il m'en a fait le camérier qui devra la garder et en prendre soin. Or un camérier a charge d'ouvrir et de fermer la chambre de son maître, de la tenir nette de toute malpropreté, d'assister et de servir ce maître en tout ce qu'il demande quand il vient s'y reposer. Et puisque je suis fait camérier et gardien de votre âme par Celui à qui vous l'avez donnée et offerte, il faut, chaque fois que vous aurez à entrer dans cette chambre ou à en sortir, que vous m'avertissiez, moi chargé de sa garde par Celui à qui elle appartient. Autrement, si vous étiez assez présomptueuse pour y vouloir entrer, ou pour en sortir sans mon assentiment, vous laisseriez supposer à Celui à qui vous la donnâtes, que vous vous repentez de lai en avoir fait don. Et c'est pourquoi, comme vicaire de Dieu, et comme gardien et camérier chargé par Lui de la garde de votre âme, je vous demande en son nom de ne plus intervenir en tout ce qui appartient à votre âme. Je veux dire qu'il ne vous faut rien faire sans mon consentement en dehors de ce que je vous ai prescrit.
Je vous laisse en dépôt les clés de cette chambre. Prenez bien garde de la salir afin que celui qui l'habite ne Taie point en dégoût. L'Apôtre a dit : « Vos âmes sont l'habitacle du Saint-Esprit, et celui qui oserait profaner et souiller ce sanctuaire, sera exterminé par Dieu. Si nous, ma fille, hommes pleins de taches et de souillures, pâture des vers, nous aimons à habiter un lieu propre, purifié, embaumé, et en voulons à celui qui le profane, comment Dieu, bien plus encore, ne se réjouirait-il pas d'habiter en une âme sainte, nette de tout péché? Isaïe a dit : Les cieux mêmes ne sont ni assez purs, ni assez limpides pour sa très sainte Majesté. » '
Supposons que l'empereur, ou le Pape, ou quelque grand roi ou prince, fût en son palais, entouré de ses fils, de ses barons, de ses amis, et qu'un homme de basse condition se présentât devant eux en faisant une grande inconvenance, comme de cracher à terre, nous penserions avec raison que ce prince et toute sa suite s'indigneraient contre cet homme et le malmèneraient fort. Or, ma fille, puisque Dieu a daigné venir pour habiter dans la chambre de votre âme, sachez le recevoir dignement, pendant que vous êtes sur la terre, et Lui, vous recevra ensuite dans son
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palais céleste pour Téternité. Cherchez donc à Torner sans cesse de fleurs, de roses, et de bouquets parfumés, afin qu'il se plaise à l'habiter; préservez-la de toute souillure et de toute tache, et ayez grand soin de n'y laisser entrer personne qui la puisse déshonorer.
Or, ma fille, nous ornons notre chambre de fleurs, de roses et de bouquets parfumés, lorsque de nos lèvres ne sortent point de paroles vaines ou déshonnêtes. Les fleurs spirituelles dont Dieu aime la bonne odeur, sont les bonnes paroles qui sortent de notre bouche. Chacune est pour lui une fleur odorante, chaque oraison une rose très suave. Et ceci est si vrai que votre charité Ta lu en plus d'un passage dans les Miracles de Notre- Dame sur quelques-uns de ses dévots : Tandis qu'ils priaient en son honneur et en l'honneur de son divin Fils, d'autres virent sortir de leur bouche à chaque parole de prières qu'ils prononçaient, une fleur odoriférante que Notre-Dame prenait avec amour pour en tresser une guirlande à son Fils.
Si donc, ma fille, nous, faits d'une chair fragile, nous pouvions voir avec quelle joie Dieu habite en nos âmes lorqu'elles sont pures et embrasées de son amour, nous en serions étonnés. Mais,
disent les saints, ne soyons pas surpris que Dieu aime à faire de nos âmes son habitacle, quand nous les gardons pures et nettes de péché. Car il n'a pas dit qu'il les créa comme il créa le ciel, mais qu'il voulut les former de ses mains, à sa très sainte image et les racheter de son précieux sang quand elles se sont perdues. Efforcez-vous donc d'être reconnaissante à Dieu de ce grand don qu'il vous a fait en vous inspirant de prendre votre résolution, car, disent encore les saints, il ne peut en ce monde nous montrer plus de grâce et d'amour, ni nous donner de marque plus certaine qu'il veut nous appeler à la bienheureuse Patrie, qu'en nous sevrant des consolations et de l'amour du monde, et en nous réchauffant de son amour. Et nous ne pouvons faire pour Lui œuvre meilleure et qui lui agrée davantage que de nous donner nous-mêmes à Lui. Car s'il y a mérite pour nous à faire une aumône aux pauvres, parce qu'il la considère comme faite à lui-môme, nous ne lui donnons cependant, ou plutôt nous ne lui rendons qu'un peu de ce qu'il nous avait donné abondamment. Tandis qu'en nous dépouillant pour son amour de notre propre volonté, de notre libre arbitre bien qu'ayant le pouvoir de vivre à notre guise, et que, pour son
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amour, nous nous soumettons à lui, et au vicaire qu il nous a présenté et nous donne comme le directeur spirituel qui doit nous guider au mieux dans la voie où nous agréerons le plus à Dieu, nous ne pouvons certainement faire pour lui œuvre plus grande. Saint Pierre nous le montre dans rÉvangile par ces mots : « Seigneur, nous avons tout quitté pour ton amour, et nous t'avons suivi. Quel fruit en aurons-nous » ? Et le Seigneur répond : « Vous qui m'avez suivi, vous serez dans mon royaume et dominerez les douze tribus d'Israël ». Et saint Jérôme remarque : « Jésus ne dit pas : vous qui avez tout quitté^ mais vous qui m avez suivi. »
Or, ma fille, nous suivons Dieu quand à son exemple, nous courbons la tête sous son joug, et que par amour pour lui nous nous laissons guider par ses vicaires. Car lui, le vrai Dieu, il fit cela pour nous, lorsque voulant nous racheter il revêtit une forme servile, et dit : « Je ne suis pas venu sur la terre pour faire ma volonté, mais celle de mon Père qui m'a envoyé ». Je demande donc à votre charité de persévérer dans sa sainte et bonne résolution. Peu servirait de l'avoir prise si elle n'était suivie d'un bon moyen et d'une bonne fin. Le Seigneur ne dit pas : Celui qui
commence à bien faire sera sauvé, mais : celui qui persévère jusqu'à la fin, recevra la couronne de vie. Efforcez-vous donc de progresser chaque jour un peu plus. Ne vous en rapportez pas à vous-même, mais faites-moi connaître votre état, es tentations que le démon présente à votre cœur, les fautes petites ou grandes, que vous commettez contre Dieu et contre le commandement que je vous ai fait en son nom. Si vous vous faites violence pour me tout révéler en surmontant la confusion et la crainte, jamais le démon ne pourra vous tromper ; et, à cause de votre humilité. Dieu vous donnera la grâce de parvenir bientôt à un haut point de perfection et à la connaissance de Lui-même.
Nombreux, ma fille, sont ceux qui commencent à chercher Dieu, mais comme ils ne l'ont point cherché par la voie qu'il faut. Dieu ne s'est pas laissé découvrir. Ce qu'il veut, quand il touche notre cœur, c'est que nous lui répondions et suivions ses bonnes inspirations. La première chose qu'il nous demande c'est de l'aimer de tout notre cœur, de ne mettre notre amour qu'en lui, ou en tout ce qui se rapporte à lui. Attachons-nous donc, par amour de Dieu, à tout ce que nous faisons par ordre de ses vicaires. Et c'est pour-
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quoi je veux que tout ce que vous avez à faire, vous le fassiez par obéissance. En son nom je vous demande de veiller avec grande diligence à la tenue de votre maison; de prévoir, d'ordonner, au besoin de faire, tout ce que vous savez nécessaire pour le bien, Tutilité, et la satisfaction de votre famille. Et en satisfaisant à cet ordre et à la charité, vous en aurez autant de mérite que si vous priiez.
Mais, pendant que vous vous livrez à ces occupations extérieures pour la consolation des autres, cherchez au fond de votre cœur à travailler pour votre propre utilité. Je veux dire entretenez toujours fervent votre amour pour Dieu, en vous remémorant ses bienfaits, en pensant à l'inestimable gloire qu'il vous a préparée, et en vous efforçant sans cesse de l'avoir présent à votre pensée. Je vous demande ensuite de ne donner à ces travaux que le temps que vous reconnaissez nécessaire, et pas plus, et d'éviter les conversations du monde quand c'est possible, mais toujours discrètement, de manière à ne point venir en discussion avec votre mari et les personnes de la famille. Retirez- vous dans votre chambre, et unissez-vous à Jésus-Christ, soit en priant soit en lisant, soit en méditant. Ce sont choses que Dieu
nous demande si nous voulons qu'il devienne rhôte de la chambre de notre âme. Une cause de notre tiédeur, ma fille, lorsque nous commençons à nous réchauffer dans Tamour de Dieu, est que nous laissons par notre faute s'éteindre le divin feu, au lieu de l'entretenir en y mettant le bois nécessaire. Et puisque Dieu a commencé à réchauffer nos âmes, nous devrions chercher à recourir à lui sans cesse, et à ne pas perdre notre temps à babiller avec celui-ci ou celui-là, tandis que nous devrions être en oraison ou en un pieux recueillement. Mais nous nous emplissons la tête et Tesprit de vaines histoires qui atténuent et éteignent en nous le feu du Saint Esprit comme l'eau éteint la flamme. Et ainsi nous éloignons Dieu de la chambre de notre âme. Et comme notre esprit est plein de ces choses vaines, si nous voulons ensuite revenir à la prière, nous ne sentons pas de consolations, soit que notre conscience nous reproche le temps que nous avons perdu, soit que dans notre esprit plein d'inutilités, les choses utiles n'aient plus place. Alors il arrive que Tâme, chagrinée de se sentir d'une partrefroidie dans sa ferveur pour Dieu, et d'autre part, privée des consolations de la prière, s'attiédit chaque jour davantage par l'ennui qu'elle ressent de cet
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état, et elle se détourne peu à peu. Bientôt ceux qui arrivent à ce degré et qui se souviennent qu'il leur faut dire un office, ou se mettre à prier, considèrent que ce leur est un grand martyre. Alors ils abandonnent la prière et vont chercher la compagnie de gens oisifs et indifférents comme eux, pour passer le temps en vains propos, allant ainsi de mal en pis. Et saint Pierre dit de ceux-là : Mieux eût valu qu'ils n'aient pas connu la vérité, que de se détourner, après l'avoir connue, du saint commandement qui leur avait été donné.
Je reviens maintenant à ce que je voulais dire à votre charité. C'est de vous conseiller, de vous demander, de vous ordonner, au nom du Christ à qui vous vous êtes donnée avec un amour fervent, de ne pas perdre votre temps, et de ne l'occuper qu'autant qu'il est nécessaire à certains travaux extérieurs. Mais à l'exemple de Marie choisissez toujours la meilleure part, en vous prosternant aux pieds de Jésus pour écouter sa parole.
Oh I ma fille, qu'elle est douce et suave pour les âmes bénies qui veulent se rendre dignes de la chercher! Le Seigneur nous dit : Je me tiens à la porte, et j'entrerai chez celui qui m'ouvre, je souperai avec lui et il soupera avec moi. Or le Seigneur frappe à notre porte quand il nous donne
de bonnes pensées, et nous lui ouvrons quand nous cherchons à y répondre. Et le Seigneur soupe avec nous quand il voit que pour lui, nous laissons toute vanité, que nous cherchons autant que le permet notre faiblesse à l'aimer, à nous reposer en lui, et à laisser toute affaire mondaine qui ne se rapporte point à lui. Et nous soupons avec lui quand par notre persévérance dans le bien, il enivre nos âmes de sa suavité.
La grâce de Dieu, ma fille, ne descend pas dans les âmes de ceux qui emplissent leur esprit de choses mondaines, c'est-à-dire de choses qui ne lui appartiennent point. On ne peut aimer ce monde et Dieu. Comme dit saint Jacques : «Quiconque veut être ami du monde se rend ennemi de Dieu ». Et le Seigneur : Nous ne pouvons servir Dieu et Mammon. C'est-à-dire qu'on ne peut se donner à Dieu et aux vanités du monde.
Aussi ma fille, dans le rang où vous êtes, pour vous retirer du monde et parvenir au degré que vous souhaitez atteindre, vous devrez vous faire grande violence. Mais je vous y encourage, parce qu'après le dur labeur il y a l'espoir de l'abondante récolte, et qu'après la peine vient le temps du grand repos et de l'éternelle récompense. Faites le possible pour n'entretenir que de rares conversa-
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tiens, surtout quand vous savez qu'il y aurait plus à perdre qu'à gagner. Et si vous ne pouvez les éviter, abstenez-vous autant qu'il se peut de paroles vaines. Soyez silencieuse et désirez plutôt être un moment tenue pour sotte par les hommes, afin d'être ensuite et à jamais trouvée sensée par Dieu.
Que la chambre de votre âme soit toujours soignée et ornée, afin que Dieu qui l'a choisie pour demeure, ait plaisir à l'habiter. Jetez-y à profusion les fleurs des saintes oraisons, les roses des pieuses contemplations, les lys des utiles et belles lectures. Gardez-vous d'y mettre une chose inutile et d'y jeter la moindre souillure des choses charnelles. N'y laissez pénétrer aucune bête qui la puisse salir, c'est-à-dire ne laissez point approcher de vous les insensés et les mondains qui pourraient troubler votre conscience par leurs vains propros. Croyez-moi, ma fille, croyez-moi, si vous aimez Dieu de tout votre cœur, et renoncez pour son 'amour à toute vanité, il vous donnera des consolations que vous saurez mieux goûter qu'on ne sait les décrire. Soyons certains que lorsque Dieu vient pour habiter la chambre de notre âme, il nevient pas seul. Avec lui sont aussi sa glorieuse mère et une grande multitude d'anges
et de saints. En sorte que, en goûtant la joie d'être avec Dieu, nous sentons aussi la consolation de sa glorieuse mère, des anges et des saints. Et Dieu par cette joie que nous goûtons nous fait contempler la gloire de sa mère, celle des anges et des saints. Il nous donne même la joie d'aimer parfaitement ceux qu'il aime sur la terre, et nous fait avoir compassion des pécheurs. Toutes ces choses, ma fille, s'acquièrent au moyen de la vraie, de la pure, de la sainte oraison, et non en jasant et en tenant de vains propos.
De tout mon cœur je vous conseille donc et vous demande de garder votre langue de toute parole vaine et mondaine, afin de ne point salir la chambre de votre âme. Croyez-moi bien, les paroles vaines sont de ces choses qui dénuent nos âmes de vertus. Elles sont le vent qui brise toute notre bonne œuvre. Et aujourd'hui, par une fâcheuse coutume on n'y prend point garde. Tenez-vous en à ce conseil, car je sais ce qui en est de ces vaines paroles. Evitez d'en dire et d'en entendre autant que possible. Et quel bonheur pour vous, si vous vous conformez à mon conseil! Réfugiez-vous dans la solitude où l'on trouve Dieu, et quand vous l'avez trouvé ne vous complaisez qu'en Lui seuL
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Que cette grâce vous soit accordée par le divin Jésus, dispensateur de tout bien, et béni dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. Amen. Deo gratias. Amen,
Réconfortez-vous dans le Seigneur, et cherchez avec tout votre cœur à vous approcher de lui sans cesse.
Laissez aller les choses mondaines qui ne vous regardent plus puisque vous avez choisi le royaume du Ciel. Ne vous occupez pas ce monde, mais que les choses que vous avez à faire et à administrer en ce monde, soient faites avec diligence, par amour de l'obéissance, sans nul attachement pour elles-mêmes.
Soyez soucieuse du salut de votre âme pour ne point perdre votre couronne, et tenez-vous toujours prête, car, a dit le Seigneur, nous ne savons ni le jour, ni Theure.
Faites que je sois souvent avisé de Tétat de votre âme. Faites que rien ne reste en arrière, ni en bien, ni en mal. Je suis toujours prêt avenir à votre aide, de toutes les manières qu'il me sera possible. Et ne manquez pas de prier pour moi, afin que Dieu m'inspire comment je devrai vous guider. Amen^ Deo gratias. Amen.
Préface de Monseigneur Baudrillart I
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